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PREFACE- 


i^^^j  Oit  que  l'on  defire  de 

'(^"^  j  penfer   fcrieurement  à  fon 

R^fl^çgi  ^  propre  faliic ,  foit  t]ue  l'on 

L^^u-g^Sz^'  y^{jii|g  travailler  à  infpirer 


encore  ce  defir  à  ceux  qiii  n'y  penfcnc 
pas ,  il  eîl:  également  necclîaire  de  fça- 
voir  le  coinmencemem  du  chemin  qui 
y  conduit  ;  ou  pour  y  pouvoir  entrer 
foy-merme,  ou  pour  y  pouvoir  con- 
duire les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  cette 
recherche ,  eft  que  ceux  que  l'on  doit 
confulter  fur  ce  point  ne  font  nulle- 
ment partagez  de  fentimens.  Car 
l'Ecriture  déclarant  nettement  que  le 
commencement  de  la  fagelîè  eft  la 
crainte  du  Seigneur,  Initiiirn  fapien- 
tia  timay  Domini,  les  Pères  à  qui  on 
doit  s'adrelTèr  pour  en  entendue  le 
fens ,  en  ont  tous  conclu ,  que  pour  re- 
tourner à  Dieu  il  faut  que  refprit  foit 
d'abord  ébranlé  par  des  mouvemeiif 
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PRE  FACE. 
de  crainte  ,  &:  que  c'eft  ce  qui  donne 
^nrrée  dans  l'ame  à  l'amour  de  Dieu, 
qui  y  peut  feul  opeier  une  folide  con- 

Î»f/i4?' verfion.  Si  l'homme  ,  dit  faint  Au- 
guftin ,  ne  commence  a  fervir  Dieit 
par  la  crainte  ,  il  ne  parviendra 
point  a  l'amour  y  parce  ^ne  la  crainte 
du  Seigneur  ejt  le  commencement  dt 
lafagejfe. 

iP'ff-ii.  il  faut  necejfairement  ,  dit  faine 
Bafîle  ,  a'voir  recours  a  la  crainte 
four  nous  introduire  dans  la  pieté ,  ç^ 
enfuitte  l'amour  y  fuccede  ,  &  donne 
laperfeElion  a  ceux  e^ui  ont  efle  for^» 
me z, par  la  crainte. 

Kemil.n.     il  efl  impojjible  i  dit  faint  Grégoire 

*»  vMg,  jç  Grand ,  de  guérir  l'ame  des  dère^ 
glemens  aufcjuels  elle  s'efi  accoutu- 
tn'ee  j  ^uen  la  renverfant  d'abord  par 
lé  crainte,. 

Il  eft  bien  vray  que  la  feule  crainte 
des  peines  n'a  pas  la  force  de  nous 
ôter  la  volonté  dépêcher,  parce  qu  el- 
le eft  incapable  de  changer  par  elle- 
meime  le  fond  du  cœur.  Et  ainfi,  com- 

»HA  me  dit  faint  Auguftin ,  en  vain  croit- 
on  eflre  vainqueur  du  pèche  »  e^uand 
il  n'y  a  que  la  crainte  de  la  peine  qui 
nous  cmpefchede  le  commettre» 
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Mais  Ja  crainte  ne  laifîê  pas  toû- 
|ours  d'eftre  très-utile  ,  lors  mefme 
qu'elle  n'eft  point  encore  jointe  àl'a- 
mour.  Car  en  empefchant  les  adions 
extérieures  des  péchez ,  elle  empefche 
que  l'habitude  ne  s'en  contrade  :  elle 
affoiblit  mefme  celle  que  l'on  pour- 
roic  avoir  contradées  :  elle  prépare 
ie  lieu  à  la  charité.  PeUit  :,  dit  faint  . 
Anguftin,  confHetudinem  :,  muloritm  ,io. 
cperitm  &  Cervat  charitati  locnm,  '^'- 
On  commence  ,  dit-il  ailleuis ,  a,  re- 
connoiftre  cjne  ce  cjPion  croyait  in^ 
fnpportable  efl  facile  j  on  vient  h 
gonfler  la  douceur  de  la  pieté ,  &  à 
efire  touché  de  la  beauté  de  la  ver^ 
tu  i  ce  ijui  fait  pajfer  l'ame  de  la 
fervititde  de  la  crainte  a  la  liberté 
de  V amour. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  ceux  qui 
commencent  d'encrer  dans  la  voye  de 
Dieu  ,  c'eft  aufïi  à  ceux  qui  y  mar- 
chent bc  qui  s'y  avancent  que  la  crainte 
eft  necelTàire  ,  parce  qu'elle  nous  ai- 
de à  foûtenir  les  tentations  ,  qu'elle 
rabailTe  lorgiicil  &  qu'elle  tient  l'ame 
dans  riiumilité.  Et  c'eft  pourquoy 
£iint  Auguftin  ne  permet  qu'à  ceux 
en  qui  la  charité  eft  parfaite  de  fe 
a    iij 
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T)trif.    paUèr  de  la  crainte.     Que  le  Chre^ 
'  tien  »  dit- Il  ,  je  jouit lenne    par   la 

crainte  JHfqu  à  ce  cjnelle  foit  bannie 
■par  la  perfe^ion  delà  charité.  Ti^ 
méat  chri^ianm  ,  ante  ejuam  perfeEla 
char i tas  feras  mlttat  timorem  :  Et 
le  fendment  de  ce  Père  ,  qui  eft  auffi 
celuy  de  tous  les  autres ,  eft  tellement 
confirmé  par  l'expérience  que  l'on 
peut  dire  que  ce  qui  rend  tant  de  dé- 
votions légères ,  inconftantes  ,  phaiv 
taftiques ,  évaporées  ,  téméraires  ,  pre- 
fomptucufes  ,  c*eft  qu'elles  ne  font 
point  établies  (lir  le  fondement  d'une 
crainte  falutaire.  L^efprit  de  l'hom- 
me a  une  telle  pente  à  l'élévation 
qu'il  luy  faut  toujours  quelque  con- 
trepoids qui  le  rabai(îe.  C'efl:  un  vaif- 
feau  qu'il  faut  charger  de  fable  pouc 
le  tenir  droit, ,  autrement  il  devient  le 
joiiet  de  toute  forte  de  vents  .Et  c'eft  ce 
Bern.fir'  qui  fait  dire  à  faint  Bernard,  cinheu' 
s.invig,  ygi^fg  efl;  la  confcience  dam  laquelle 
il  y  a  continnellement  un  combat  en^ 
tre  la  crainte  O"  l'amour  Jufqua  es 
que  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  nouss 
fait  abjorbè  par  la  mort.  Itifquà  ce 
^ue  la  crainte  ejui  eji  imparfaite  foit 
bannie  ,  pour  faire  place  k  lajoye  qhk 
efi  parfaite^ 
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C*eft  donc  contribuer  quelque  cho- 
fcà  l'utiliré  de  la  plufpart  des  Chiê- 
tiens  ,  que  de  leur  présenter  des  ob- 
jets capables  de  faire  naiftre,  ou  d'en- 
tretenir en  eux  des  fentimens  de  crain- 
te.   Et  comme  il  n'y  en  a  point  qiu  y 
fuient  plus  propres  que  la  mort  ,  le  ju- 
gement &  l'enfer  ;  ce  font  aufîî  ceux 
que  j'ay  choifis ,  non  en  tâchant  à'ew 
rehaufTer  &   d'en  agrandir  l'idée  par 
des  pcnfécs  plus  éclatantes  que  folides,. 
mais  en  travaillant  feulement  à  leur 
f.iire  voir  ces  objets    plus  dillindte- 
ment  ,   &  à  oftcr  de  dclTiis  les  yeux 
des  hommes  le  voile  qui  les  leur  cou- 
vre. 

Ain  fi  la  matière  du  premier  traic- 
té  de  ce  volume  ,  fera  ce  qu'on  appel- 
le les  quatre  dernières  fins  de  Vkorr{~ 
me.  Car  afin  qu'il  n'en  manque  au- 
cune ,  j'ay  crû  que  j'y  dcvois  joindre 
ce  qui  regarde  le  Paradis  ,  fm^  pré- 
tendre m  éloigner  par  Ici  du  dcllein  de 
propofcrdes  objets  de  crainte  :  le  Pa- 
radis n'eftant  pas  feulement  un  objet 
de  defir ,  mais  aulli  de  terreur  ,  puis 
qu'il  n'y  a  rien  qui  loit  plus  à  craui- 
«ire  que  d'en  cilre  exclus. 

S    in'i 


"?  REV  A  c  n. 

Cette  crainte  peut  eftre  tres-chafte 
&  très- pure  dans  les  perfonnes  avan- 
cées en  vertu  ,  qui  défirent  unique- 
ment dans  la  félicité,  la  poiftlîion  de 
Dieu.  Elle  peut  eftre  auiïi  impure  & 
interelTee  dans  ceux  qui  y  confidere- 
roient  principalement  Te^'emption  des 
jniferes  de  la  vie  prefente.  Mais  quoy 
qu'interelTee  eUe  ne  laifle  pas  d'avoir 
les  mefmes  utihttz  que  la  crainte  des 
fupplices  ;  &  ainfi  il  eft  bon  de  Tex- 
citer  en  ceux  qui  entrent  ou  qui  n^ar- 
chent  c'aiis  la  voye  du  falut. 

Je  fçay  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  ,  &  pour  le  dire  ainfi ,  de 
plus  populaire  que  ce  Tujet,  &  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage  à  bien  des 
gens  pour  en  eftre  rebutez.  Mais  je 
ii'ay  pas  crû  devoir  m'airifter  à  cet- 
te mauvaife  dclicatelk ,  qui  eft  peut- 
cftre  l'un  àts  plus  grands  inaux  des. 
hommes  ,  puis  qu'elle  leur  rend  inu- 
tile ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de 
faire  imprefîion  lur  leur  efpnt. 

Il  vaut  mieux  fans  doute  leur  re- 
prefenter  que  ces  objets  ne  font  plus 
communs  que  •  d'autres  ,  que  p^irce 
qu'ils  (ont  plus  grands  ,  plus  impor- 
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tants  ,  &  plus  terribles  -,  &  qu'on  ne 
lîç.iuroit  avoir  de  plus  mauvaife  ra'- 
fon  de  n'y  penfer  point  ,  que  de  ce 
qu'il  eft  évident  à  tout  le  monde  qu'il 
n'y  a  rien  qui  mérite  plus  qu'on  y  pen- 
fc  ,  qui  eft  ce  qui  les  rend  fi  com- 
muns &  fi  populaires. 

Mais  comme  les  impreflions  de  ter- 
reur que  ces  obj  ts  produifent  quel- 
quefois font  fouvent  inutiles  ,  parce 
qu'on  en  demeure  là  ,  év'  que  l'on  fe 
contente  d'en  avoir  elle  touchez  paf- 
^gerement  ,  &:  de  former  des  dei- 
fdns  values  de  convcrfion  ,  qui  s'é- 
vanoiiiirent  aufîî-toft  ,  parce  qu'on 
ne  les  applique  arien  de  pr.iticuher; 
J'aycrûque  le  moyen  de  faire  qu'on 
en  tiraft  un  fruit  plus  foiide  ,  eftoit 
de  uropofjr  enfuitre  un  exercice  de 
pieté  ,  qui  fuft  d'une  part  l'efîbt  na- 
turel eu  !a  vue  de  ces  objets  nous 
doit  porter  ,  &  qui  comprit  de  l'au- 
tre toutes  les  refolutions  particuliè- 
res qu'on  doit  faire  pour  le  règle- 
ment de  fes  mœurs  ,  &  c'eft  ce  qui 
fe  rencontre ,  ce  mefemble  ,  dcsnsce- 
luy  de  la  vigilance  Chiefticnne  ,  qui 
fait  le  fujet  du  (ecor.d   tr.àtté.    Car 
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Jésus -Christ  ne  conclut  guère 
autrement  les  difcoiirs  ,  où  il  prefen- 
te  à  Tes  difciples  les  idées  terribles 
de  la  mort  &  du  jugement,  qu'en  les 
portant  à  veiller  fur  eux.  reliiez^ 
dit  il  ^  en  priant  toujours  ^  afin  ^ue 
voHS  foyez.  trauvez  dignes  d'éviter 
tous  cet  manx  ^ni  arriveront ,  ç^  de 
comparoijlre  avec  confiance  devant 
le  Fils  de  l'Homme.  Or  quiconque 
veillera  comme  il  faut  ,  découvrira 
par  là  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
-accomplir  fes  devoirs ,  peur  fe  garan- 
tir des  pièges  du  diable  ,  pour  fe  pré- 
parer à  la  mort  &  au  jugement  ,  pour 
-éviter  l'enfer  ,  &;  pour  arriver  à  cette 
jneureufe  patrie  ,  qui  doit  eftre  l'objet 
de  tous  nos  delirs» 
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u4pprob(îtion  des  Doreurs. 

NO  us  fons-fignez  Dodeurs  en 
Théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
certifions  que  nous  avons  lu  un  Livre 
qui  a  pour  titre  :  QHatrié?ne  tome  des 
ÈJfals  de  Alorale  i  oh  l' Auteur  trait- 
te  des  ejudtre  dernières  fins  de  V hom- 
me 3  (^  de  la  pratique  de  la  vigilance 
Chreflienne  >  dans  iecuel  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  ne  foit  conforme  à  la 
Foy ,  dont  l'EgUre  Apoftolique  &;  Ro- 
maine fait  profeffîon  :  Nous  l'avons 
jugé  très-propre  pour  faire  revenir  les 
Fidelles  de  l'étrange  airoupifFcment  qui 
les  empefche  de  penfer  à  leur  falut. 
Donné  à  Paris  le  8.  jour  de  Février 

A.   Le   Vaillant.' 
Thomas    Roullan», 


Extrait  du.  Privilège  du  Roy, 

PA  R  Grâce  &  Privilège  du  Roy  ,  don- 
né à  faint  Germain  en  Laye>  le  31, 
Décembre  1678.  Signé  par  le  Roy  eu  fon 
ConCeilj  Des  Vieux,  &  fcellé.  Il  elt 
permis  à  Guillaume  Despkez  Mar-. 
chand  Libraire  à  Paris  j  d'imprimer,  faire 
imprimer  ,  vendre  &  débiter  en  tous  les 
lieux  de  l'obéïflance  de  Sa  Majefté  ,  un 
Livre  intitulé  5  EJfais  de  Morale  ,  Tome 
quatrième  ,  qui  tratttte  des  quatre  fins  de 
l'homme ,  (^dela  viplance  Chreflienne ,  du- 
rant le  temps  &  efpace  de  vingt  ans,  avec 
détentes  a  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'ils  foient  de  l'im- 
primer ,  faire  r'imprimer,  vendre  n'y  dé- 
biter ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
pendant  ledit  temps ,  à  peine  de  trois  mil- 
le livres  d'amende  ,  ainfr  qu'il  eft  portç 
plus  au  long  par  lefdites  Lettres. 

Regijlré  dans  le  Regijire  de  la  Communau- 
té des  Marchands  Libraires  (^  Imprimeurs 
de  Paris  ,  le  n.    Février  167S. 

Signé,  E.   CouTïROT,  Syndic. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première 
^is  >  le  I.  de  Mars  1^78. 
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I.  TRAITTE 

DES     QJJ  A  T  R  E 

DEP.NIERES     TINS 

DE  L'HOMME-^ 

LIVRE   PREMIER 

DE   LA    MORT. 


CHAPITRE    PREMIER: 

\^j^il  efl  étrange  cjite  les  hommes 
ayant  toujours  la  mort  devant  les 
yeux  ,  c^  ayant  tant  d'intei'e'fi  d'y 
penfer  ^ypenfent  néanmoins  fi peu. 

E  n'eft  pas  feulement  de  la 
mort    des   Martyrs   qu'on 
peut  dire  avec   faint  Au- 
guftin  ,  qne  par  une  grâce    P'  ^\' 
admirable  du  Sauveur  la  peine  au  /  ,j, 
péché  efl  devenue  VinflrHment  de  la 
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vertu  i  c'eft  de  la  mort  de  tous  les 
hommes.    Elle  feroit  poni"  eux  un  des 

flus  puilîàns  moyens  de  leur  falut ,  & 
un  des  plus  grands  remèdes  de  leurs 
maux ,  s'ils  en  fçavoient  tirer  les  avan- 
tages que  la  mifericorde  divine  leur 
veut  procurer  par  ce  châtiment  que  fa 
juftice  exerce  fur  eux. 

On  ne  meurt  que  parce  que  l'on  a 
péché  ;  &:  il  fuffiroit  pour  ne  plus  pé- 
cher ,de  bien  penfer  que  l'on  doit  mou- 
rir. C'eft  l'Ecriture  même  qui  nous 
en  alfure  en  nous  découvrant  par  là 
ce  fecret  de  la  bonté  de  Dieu  envers 
EcchftaU.  ï^s  pécheurs.  SoHvene'^vopts  »  dit- 
7'  40*  elle  ,  àe  voflre  fin  j  &  'vous  nepechc" 
rez.  jamais. 

En  effet ,  qu'y  a-t-il  de  plus  capa- 
ble de  faire  rentrer  l'homme  dans  luy- 
même ,  &  dç  plus  propre  à  le  dégoû- 
ter du  monde ,  à  reprimer  fon  orgueil, 
à  le  frapper  d'une  crainte  ialutaire  des 
jiigemens  de  Dieu  que  la  penfée  de  la 
mort  î  Auiïi  Dieu  qui  voyoit  com^ 
bien  cette  penfée  nous  eftoit  utile  ,  a 
voulu  qu'elle  puft  eftre  renouvelée 
■  dans  nos  efprits  par  une  infinité  d'ob- 
jets diffcrens  &  de  différentes  aétions 
^ui  nous  prefeutaiit  fans  ceffe  Tidce 
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de  k  inoit  ne  nous  permettent  pas  de 
l'oublier ,  à  moins  que  nous  n'en  dé- 
tournions volontairement  les  yeux. 

Nous  ne  fommes  pas  feulement 
avertis  qu'il  faut  mourir  par  la  mort 
de  tant  d'hommes  qui  difparoiiîènt  à 
tous  momens  à  nos  yeux  j  par  celle  de 
tous  les  autres  animaux  auquels  nous 
avons  efté  égalez  en  ce  point ,  en  pu- 
nition de  noftre  péché  •  par  les  mala- 
dies qui  nous  arrivent  ;  par  la  défail- 
lance continuelle  de  nos  corps  que 
nous  éprouvons  fins  ceife  j  par  une 
infinité  d'accidens  qui  nous  en  mena- 
cent à  tout  moment  ;  nous  le  fommes 
aufli  par  une  grande  partie  de  nos 
avions ,  qui  ayant  pour  but  d'éviter  la 
mort ,  nous  en  devroient  continuel- 
lement remettre  l'imacie    devant  les 

o 

yeux. 

Car  qu'eft-ce  que  la  vie  des  homJ 
i-nes  qu'un  combat  perpétuel  contre 
la  mort  ?  L'on  ne  mange  que  pour  ne 
point  mourir  de  faim.  L'on  ne  boit 
qu'afin  de  ne  point  mourir  de  foif; 
L'on  ne  dort  que  pour  s'empêcher  de 
mourir  par  le  défaut  du  fon.meil.  L'on 
ne  travaille  que  pour  rcpouffer  la  mort 
q^ue  la  difettc  nous  pourroic  caufei% 

A  ij       ^    ' 
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L'on  ne  fe  repole  quafin  de  ne  pas 
mourii:  de  kflîtude.  L'on  cft  donc 
fa  m  celfe  aux  prifes  avec  la  mort.  Et 
eftanc  ainfi  obligez  de  faire  de  conti- 
nuels  efforts  pour  la  repoulTer  ,  il  eft 
bien  étrange  que  nous  puiffions  nous 
empêcher  d'y  pcnfer. 

Dieu  n'a  pas  même  voulu  que  Tim- 
preffion  que  la  mort  eft  capable  de 
taire  fur  l'efprit  des  hommes ,  puft  eftre 
diminuée  par  un  artifice  dont  ils  fe 
fervent  à  l'égard  de  la  plufpart  des  ve- 
ritez  qui  les  incommodent  ,  qui  eft 
d'en  obfcurfir  l'évidence  &;  la  certitu- 
de par  des  doutes  affediez.  Car  en- 
core qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dur  à  la 
nature  que  la  necelTîté  de  mourir ,  il 
n'y  a  rien  néanmoins  dont  on  puiflè 
nfîoins  douter.  On  ne  fe  flate  point 
fur  cela  par'  de  vaines  efperances  :  & 
l'expérience  de  tant  de  fiecles  dans 
lefquels  on  a  veu  tous  les  hommes  af- 
fiijcttis  à  la  mort  fans  exception  ny 
privilège ,  forme  fur  ce  point  dans  tous 
les  efprits  une  convi6tion  fi  pleine  , 
que  ceux  même  qui  ont  voulu  fe  tirer 
du  rang  des  hommes  ,  &  fe  faire  ado- 
rer comme  Dieux ,  n'ont  pas  efté  alTèz 
fous  pour  fe  promettre  de  ne  point 
povu-ir. 
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Chacun  eft  donc  peiTuadé  qivi] 
mourra  :  On  en  reçoit  de  tontes  parts 
des  avertiiremens  continuels.  Et  la 
Religion  chrétienne  nous  apprend  de 
plus ,  que  cette  mort  fi  inévitable  nous 
doit  mettre  pour  jamais  dans  un  eftat 
de  bonheur ,  ou  de  mifere  ,  &:  que  ces 
deux  éternitez  fi  différentes ,  l'une  fi 
defirable ,  l'autre  fi  horrible  ,  dépen- 
dent delà  difpohtion  de  cceur  où  nous 
trouvera  ce  dernier  moment  :  qu'il  fe 
donnera  à  cet  infiant  même  un  arrefl 
irrévocable  qui  décidera  de  noftrefort 
pour  jamais  ,  &  que  ce  qui  nous  ren- 
dra cet  an'eft  ou  favorable  ou  contrai- 
re ,  efl  l'iifage  que  nous  faifons  du  pe= 
titefpace  de  noftre  vie  ,  qui  ne  nous 
efl  donné  que  pour  nous  y  préparer. 

Qui  ne  penferoit  que  les  hommes 
qui  font  profefîion  de  croire  ces  veri- 
tez ,  feroient  occupez  continuellemeM 
de  ces  terribles  objets  ?  Et  en  effet , 
c'efl  ce  que  Dieu  prétend  en  nous  les 
mettant  fans  celFe  devant  les  yeux. 
C'eft  ce  que  la  raifon  nous  diéle  ,  & 
c  efl  ce  qu'elle  nous  fait  faire  en  deç 
rencontres  bien  moins  importantes.  J 

Une  faut  point  avertir  des  crimi- 
»els  enfermez  dans  une  prifon  dans 
A  lij 
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l'attente  d'un  jugement  où  il  y  va  de 
leur  honneur ,  de  leur  bien  &  de  leur 
vie,  de  penfer  au  danger  où  ils  font, 
aux  moyens  de  l'éviter  ,  aux  voyes  de 
fe  rendre  leurs  juges  favorables.  Leur 
eftat  les  en  avertit  alîez  ,  &;  leur  pen- 
fée  s'y  porte  naturellement  fins  qu'il 
foit  befoin  qu'ils  faiîènt  effort  pour  s'y 
appliquer.      Mais     combien  y    pen- 
feroient-ils    eiKore     davantage    s'ils 
croyoient  pouvoir  avancer  leurs  aff-ai- 
res  en  y  penfant,  &:  qu'il  n'yeull:  point 
de  meilleur  moyen  de  gagner  l'efpric 
de  leurs  Juges  ,  &;  de  rendre  leur  cau- 
fe  bonne  ,  que  d'avoir  fans  celTè  dans 
l'efprit  le  jour  auquel  ils  devroient  eftre 
jugez  ? 

C'eft  là  l'image  de  Teftat  des  hom- 
mes ;  mais  ce  n'eft  pas  l'image  de  leur 
conduite.  Ik  font  prifonniers  comme 
ces  criminels  dont  nous  parlons.  Car 
la  terre  toute  entière  eft  la  prifon  gène- 
ralle  de  tous  les  hommes ,  &  l'on  n'en 
fort  que  par  le  fupplice.  La  mort  en  eft 
un  auquel  ils  ont  tous  efté  condamnez 
par  la  juftice  de  Dieu.  Perfonne  ne 
meurt  proprement  de  ce  qu'on  ap- 
pelle fa  belle  mort.  Toute  mort  eft 
l'exécution  d'un  arreft  |de  Dieu  qiîi 
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lious  y  condamne.  Les  uns  font  con- 
damnez à  mourir  par  1  epée ,  les  autres 
parle  feu  ,  les  autres  par  le  naufrage ^ 
les  autres  par  le  poifon ,  les  autres  pat 
la  pefte  ,  par  la  fièvre ,  &  par  les  au- 
tres maladies  ;  &c  la  mort  de  ces  der- 
niers quoy  qu'accompagnée  de  circon- 
ftances  moins  effroyables  aux  fens ,  eft 
fouvent  plus  dure  &  plus  pénible  cpe 
celle  des  autres. 

Ils  font  dans  Tattente  non  feule- 
ment de  l'exécution  de  l'arred  de  more 
qui  eft  déjà  donné  Contre  eux  ,  mais  de 
celle  d'un  autre  arreft  beaucoup  '  plus 
terrible  qui  n  eft  pas  encore  prononcé, 
&  qui  les  doit  rendre  bienheureux  ou 
malheureux  pour  jamais.  Ils  fçavent 
qu'il  leur  peut  beaucoup  fervir  d'a- 
voir Tefprit  plein  de  ces  penfces  ,  & 
de  fe  reprefenter  fouvent  ce  derniei' 
moment  qui  finira  leur  vie  &:  com- 
mencera leur  éternité.  Tout  ce  qui 
les  environne  les  en  avertit.  Et  cepen- 
dant la  vérité  eft  qu'il  y  en  a  tres-peu 
qui  y  j/enfent ,  &  beaucoup  moins  qui 
y  penfent  (erieufement.  La  plufparc 
des  hommes  mettent  au  contraire  tout 
leur  foin  de  toute  leur  eftude  a  bannir 
ces  objets  de  leur  efprit  -,  à  ne  voir  la 
A  iiij 
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mort  que  le  moins  qu'ils  peuvent  ,  à 
éloigner  d'eux  tout  ce  qui  la  reprefen- 
te  un  peu  vivement ,  &  ils  y  reuiïillènt 
fi  bien  qu'ils  arrivent  prefque  tous  à 
la  mort  ,  fans  y  avoir  jamais  bien 
penfé. 

Cet  aveuglement  que  les  hommes  fc 
procurent  eft  fans  doute  un  de  leurs 
plus  grands  mavix  ;  6c  le  Démon  n'a 
point  de  plus  grand  moyen  pour  les 
perdre  que  de  les  y  entretenir  ,  &:  de 
les  conduire  ainfi  brutalement  à  la 
mort  fans  reflexion  &  fans  prévoyan-^ 
ce.  Ce  qui  doit  porter  ceux  à  qui  Dieu 
ouvre  quelquefois  les  yeux  pour  voir 
la  mifere  &  le  danger  de  cet  eftat ,  de 
faire  tout  ce  qu'ils  peuvent  pourdiffi- 
per  les  ténèbres  volontaires  qui  nous 
cachent  ces  objets  ,  'aufquels  il  nous 
cft  fi  utile  depenfer.  Et  fans  doute  un 
des  meilleurs  moyens  d'y  reildir  efl  de 
bien  remarquer  les  addrelfes  dont  on 
fe  fert ,  ou  pour  bannir  entièrement  de 
l'efprit  le  fouvenir  de  la  mort ,  ou  pour 
n'y  penfer  que  d'une  manière  [^  foible 
qu'elle  ne  falfe  aucune  imprefïion  fur 
le  cœur  j  &  narrefte  eu  rieii  le  coui:^ 
de  fes  pallions,  '      . 
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CHAPITRE     II. 

[/artifice  dont  on  [efertfour  affaiblir 
l'idée  de Umort  jejui  efi  de  regar- 
der fa  vie  comme  longue  ^  comme 
certaine. 

IL  n'y  a  gueres  de  gens  qui  piilTent 
entendre  fans  émotion  le  comman- 
dement que  le  Prophète  Ifayc  fit  de  la 
part  de  Dieu  au  Roy  Ezechlas  démet- 
tre ordre  à  Tes  affaires  ,  &:  de  Te  pré- 
parer à  mourir.  Dijpone  dornui  tua.  fy'»*' 
L'image  de  la  mort ,  quand  elle  eft  & 
proche  «Se  certaine  ,  ébranle  les  plus 
intrépides  Se  les  plus  fermes.  Et  quand 
on  annonce  à  quelqu'un  qu'il  n'a  plus 
que  fort  peu  de  temps  à  vivre ,  on  eft 
bien  plus  en  peine  de  modérer  la  crain- 
te qu'il  en  conçoit  ,  que  de  le  porter  à 
y  penfer. 

Chacun  s'agite  dcins  ces  occafions^ 
&  fe  preilè  non  fcLilcment  de  mettre 
ordre  aux  affaires  de  fa  maifon ,  mais 
aufli  à  celles  de|fa  confcience.  Les 
plus  impies  en  font  émus ,  Se  n'ofant 
prendre  le  hazard  de  mourir  comme  ils 

A  V 
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ont  vécu ,  ils  trouvent  plus  de  feurcté  à 
faire  du     mieux   qu'ils    peuvent  les 
actions  de  Religion  qu'ils  avoient  né- 
gligées durant  leur  vie. 

Ce  n'eft  donc  pas  par  une  fermeté 
d'ame  que  les  hommes  font  fi  peu  tou- 
chez durant  leur  (anté  de  la  crainte  de 
la  moit.  Cen'cft  point  qu'ils  en  puif- 
fent  foût:-nir  la  vue  fans  efîroy  ,  ni 
qu'ils  puiircn:  s'empêcher  d'y  penfer 
quand  elle  ù  p refente  à  eux  avec  tout 
ce  qu'elle  a  de  terrible.  C'eft  qu'ils  ne 
fe  la  repref  nrent  durant  leur  vie  que 
par  une  idée  fi  fombre  &  fi  confule 
qu'elle  n'eft  pas  capable  de  les  émou- 
voir. 

Pour  afFoiblir  &  pour  obfcurcir 
ainfi  l'idée  de  la  mort,  ils  fe  fervent 
<ie  diverfes  adreffes ,  qu'il  eft  utile  de 
découvrir."  L'une  des  principales  cft 
que  fe  figurant  leur  vie  comme  fort 
longue  ,  ils  regardent  la  mort  qui  la 
doit  termiier  dans  un  éloignement  qui 
diminue  infiniment  Timpreflion  qu'elle 
pourroic  faire  fur  lenr  efprit. 

Car  quelque  terrible  que  foit  un  ob- 
jet ,  on  en  e(l  d'ordinaire  peu  touché 
dés  qu'on  le  regarde  comme  éloigné, 
parce  que  l'efprit  s'apphquant  à  ce 
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long  intervalle  qui  nous  en  fepare  , 
fent  beaucoup  plus  le  bien  d'eRre 
exempt  de  ce  mal  durant  tout  ce 
temps ,  que  le  mal  qu'il  a  fujet  d'apre- 
hender  après  avoir  jolii  de  ce  bien. 
On  s'imagine  de  plus  à  l'égard  de  ces 
maux  éloignez  qu'il  fera  ailèz  temps 
d'y  penfer  quand  ils  feront  plus  pro- 
ches ;  que  cependant  il  n'y  a  qu'à  joiiir 
du  repos  que  le  temps  permet.  Et  c'eft 
là  proprement  ce  qu'on  fait  à  l'égard 
de  la  mort.  Perfonne  ne  voudroit 
mourir  fans  y  avoir  bienpenfé.  Mais 
on  fuppofe  qu'on  y  penfera  quelque 
jour ,  éc  qu'on  en  aura  le  temps.  Et 
liir  cette  fiullè  alfurance  on  prend  tou- 
te fa  vie  le  p.irti  de  n'y  penfer  point. 

Le  diable  ne  dit  plus  aux  hommeS' 
comme  il  fit  à  nos  premiers  parens  :" 
VoHi  ne  moHrrez,point.  Cette  tenta- 
tion feroit  trop  grofîîere  ,  &;  elle  ne 
tromperoit  perfonne.  Mais  il  leur  dit: 
Vous  ne  mourrez  pas  fi-toft.  Vous 
avez  encore  bien  du  temps  à  vivre.  Et 
par  là  il  trompe  prefque  tout  le  mon- 
de ,  parce  qu'il  trouve  dans  le  cœur  des 
hommes  une  inclination  à  fe  lailfeL" 
fiater  par  ces  vaines  efperances  dans  le 
dcfir  qu'ils  ont  de  jouir  plus  tranquile- 
A  vi 
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ment  des  chofes  fenfibles  aufquellcs  *  iî^ 
font  attachez. 

Cette  illufion  en  compfend   deux. 
L'une  ,  que  nous  concevons  l'efpace 
que  nous  nous    promettons  de  vivre 
comme  quelque  chofe  de    fort  lon^. 
L'autre  ,  que  nous  nous  alfurons  fans 
raifon  que  cet  efpace  ne  ftra  point 
abrégé  par  aucun  de  tant  d'accidens 
qui  menacent  la  vie  des  hommes  ,  & 
qui  en  font  mourir  la  plufpart  beau- 
coup pluftoft  qu'ils  ne  penfcnt.   Ainfi 
pour  la  diiïiper  il  n'y  a  qu'à  confidcrer 
fi  nous  avons  lieu  de  regarder  noftrc 
vie  comme  lon2;ue  ou  comme  certai- 
ne.  Et  il  eft  difficile  qu'on  examine  ces 
deux  poins  de  bonne  foy  fins  demeu- 
rer étonné  de  l'aveueilement  des  hom- 
mes. 
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CHAPITRE    III. 

^Ve  la  brièveté  de  la  vie  ,  c^  de  Vidés 
qu'on  en  doit  avoir. 

IL  ne  s'agit  pas  ici  de  convaincre 
les  hommes  de  la  brièveté  de  leur 
vie.  Ils  ne  fçiuroient  fouvent  reliftef 
à  l'évidence  qui  les  en  perfnade  ,  &  ils 
en  font  même  quelquefois  des  plain- 
tes ,  lorfqu'ils  la  trouvent  trop  courte 
pour  l'exécution  de  leurs  delfeins  ,  ou 
qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  jciiir  au- 
tant qu'ils  voudroient  des  objets  de 
leurs  paffions. 

Il  s'agit  de  leur  perfûader  qu'elle  cft 
courte  par  raport  à  la  fin  pour  Laquelle 
elle  nous  eft  donnée,  qui  eft  de  nous 
préparer  à  la  mort  &  à  l'éternité  r 
Qu'en  quelque  âge  que  nous  foyons 
touchez  de  cette  penfée ,  il  n'eft  jamais 
trop-toft  de  s'y  appliquer  quand  nous 
ne  ferions  autre  chofe  tout  le  refte  de 
noftre  vie  :  Que  nous  devons  nous 
liafter  de  le  faire  ;  &  que  c'eil;  une  fo- 
lie de  remettre  cette  penfée  à  un  autre 
|temps.  Çt  comme  le  diable  pour  nous 
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en  détourner ,  nous  flatte  d'ordinaire 
par  l'idée  d'une  longue  vie  ,  il  s*agit  de 
corriger  cette  idée  ,  &  de  voir  au  jufte 
ce  que  nous  avons  droit  de  nous  en 
promettre. 

Il  devroit  pour  cela  fuftîre  de  dire 
aux  hommes   que   s'agiffant  d'entrer 
dans  un  eftat  éternel ,  nul  temps  qui 
nous  eft  donné  pour  nous  y  préparer^ 
ne  nous  doit  paroiftre  long.    Il  n'y  a 
point  de  temps  fini  qui  ait  de  propor- 
tion avec  l'éternité  qui  cft  infinie.  Un 
mois  ,  un  jour  ,  une  heure ,  une  minu- 
te ,  ont  quelque  proportion  avec  des 
millions  d'années ,  parce  que  ces  mil- 
ftons  d'années  ne  comprennent  qu'un 
certain  nombre   de  mois  ,  de  jours  ^ 
d'heures  &  de  minutes ,  mais  les  mil- 
lions d' muées  n'en  ont  point  avec  l'é- 
ternité ,  parce  que  quelque  multiplica- 
tion qu'on  en  fafre,ils  n'en  deviendrons 
jamais  la  mellare. 

Quand  Dieu  nous  auroit  donc  obli- 
gez de  penfer  plufieurs  millions  d'an- 
nées à  la  inort ,  &  d'accompagner  cet- 
te penféc  de  toutes  les  aufteritez  ima- 
ginables ,  &  d'un  renoncement  gêne- 
rai à  toutes  les  facisfadions  humaines, 
ce  feroit  encore   beaucoup   moins  ^ 
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cjue  d*obliger  des  gens  qui  doivenc 
encrer  dans  quelque  charge  importan- 
te à  y  penfer ,  ôc  à  s'y  préparer  une 
heure. 

Il  n'y  a  qu'une  préparation  éternelle 
<]ni  rufl;  avoir  quelque  raporc  à  un 
eftat  éternel  ;  &  Dieu  feroic  en  droit  de 
l'exisicr ,  félon  faint  Au2,u{lin ,  s'il  vou-  '"  ?/^3'?- 
loit  aoir  envers  nous  avec  une  exafte 
juftice.  Soit  que  l'on  confidere  les 
biens  que  Dieu  a  préparez  dans  le  Ciel 
à  fes  EleuSjfoit  que  l'on  confidere  les 
maux  dont  il  punira  les  méchans ,  Sc 
qu'il  veut  que  nous  évitions  par  {'uù- 
ge  quÉ  nous  ferons  de  la  vie,tout  temps 
eft  court  pour  mériter  les  uns  ôc  pour 
nous  garantir  des  autres. 

Mais  s'il  (e  falloir  préparer  éternel- 
lement pour  obtenir  les  biens  du  Ciel,  ^l'ï^t'- 
dit  ce  S.  Do(fleur  ,  quand  viendroit  le 
temps  d'en  jouir  ;  Il  faut  donc  par 
neceilîté  que  cette  préparation  foit 
bornée  à  un  certain  temps  limité  ,afin 
que  ce  temps  eftant  pafTé  ,  on  obtien- 
ne ce  bonheur  qui  ne  finira  jamais. 
Mais  quoy-que  bornée  elle  pourroic 
€fl:re  longue  -,  &  Dieu  nous  auroit  pu 
oHiger  à  de  longues  miferes  &  à  de 
longs  travaux. pour  mériter  d'eRre  Ctcr- 
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iielle  ment  heureux.  Quand  ces  travaux 
&  ces  miferes  fei'oient  donc  de  mille 
années ,  mettez  ces  mille  années  en  ba- 
lance avec  reternité,&:  vous  trouverez 
qu'elles  ne  font  qu'un  néant.  Cepen- 
dant il  s'en  £mt  bien  que  cette  prépa- 
ration que  Dieu  nous  demande  ne  foit 
fî  longue.  Elle  ne  s'eftend  pour  cha- 
cun de  ceux  qui  commencent  à  y  pen- 
fer  qu'à  ce  qu'il  leur  refte  de  vie.  Or 
qu'eft-ce  que  la  vie  d'un  homme  ?  Je 
ne  parle  pas  de  ceux  que  leur  âge  ,  ou 
leur  mauvaife  fanté  avertit  à  tout  mo- 
ment d'une  moit  prochaine.  Je  parle 
de  ceux  qui  ont  une  fanté  vigoureufe', 
&  à  qui  l'âge  permet  de  fe  promettre 
de  leur  vie  tout  ce  que  les  hommes 
s'en  peuvent  raifonnablemert  pro- 
mettre. A  combien  croit- on  que  cela 
fe  doive  cftinier  ? 

Ceux  qui  font  des  traitrez  dont  le 
gain  ou  la  perte  dépend  de  la  durée  de 
•  la  vie  des  hommes ,  les  écablilTcnt  fur 
cette  règle  confirmée  par  l'expérience, 
qu'il  efî:  plus  rare  que  quelque  homme 
que  ce  foit ,  confideré  en  quelque  par- 
tie de  £\  vie  que  Ion  voudra ,  vive  en- 
core vingt  années  au  de-là  de  l'âge 
ou  il  eft  j  que  non  pas  qu'il  meure 
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avant  ce  terme.  C'eft  à  dire  qu'en 
prenant  un  certain  nombre  d'hommes 
à  quelque  âge  qu'on  voudra  ,  il  y  en 
aura  plus  de  morts  à  vingt  ans  de  là , 
qu'il  n'eji  reftera  de  vivans.  De  forte 
que  chacun  de  ces  hommes  feroit  pru- 
demment de  renoncer  a  l'efperance 
d'une  plus  longue  vie  ,  pourvu  qu'oil 
l'alHiraft  de  vivre  vinîit  ans. 

Mais  comme  ces  conventions  ne 
font  point  en  noftre  puilîànce  ,  cha- 
cun au  moins  doiteftre  perfuadé,  qu'il 
eft  plus  probable  qu'il  ne  fera  plus  au 
rnonde  dans  vin^t  ans ,  à  conter  du 

ri 

temps  qu'il  aura  cette  penlée ,  que  non 
pas  qu'il  y  foit.  Et  c'eft  par  là  qu'  1 
doit  juger  s'il  a  fujet  de  croire  que  la 
vie  foit  longue  ,  6c  s'il  a  lieu  de  diffé- 
rer à  fe  préparer  à  la  mort. 

Car  eft-il  poiïible  que  les  hommes 
croyent  que  ce  foit  trop  de  fe  prépa- 
rer vingt  ans  à  l'éternité  ,  &  qu'ils 
puillent  regarder  cet  efpace  de  teir-ps 
comme  trop  long  pour  cela.  Combien 
y'a-t-il  d'emplois  dans  le  monda  qui 
demandent  d'auiïi  longues  prépara- 
tions î  Y  a-t-il  perfonne  qui  refuûft 
de  mener  une  vie  pénible  èc  laborieu- 
fe  durant  vingt  ans  pour  devenir  Prin- 
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ce  ;  &  le  monde  n*eft-il  pas  plein  de 
gens  qui  vivent  tres-long-temps  d'une 
manière  fort  dure,  pour  de  tres-legeres 
recompenfes  ?  N'y  aura-t-il  donc  que 
le  Ciel  pour  lequel  on  trouvera  tout 
infLiporcable  î 

Si  Ton  veut  fcavoir  ce  que  c'eft  que 
la  durée  de  vingt  année  ,  que  l'on  fafl 
fe  reflexion  fur  celles  que  nous  avons 
déjà  palfées ,  &  que  l'on  confidere 
avec  quelle  rapidité  elles  fefont  écou- 
lées. Il  n'y  a  prefque  qu  un  jour,  dit 
tiiTJ.is.  faint  AuguiHn ,  qu'Adam  a  efté  chafle 
du  Paradis  terreftre.  Plufieurs  fiecles 
fe  (ont  pafTez  depuis  ce  temps-là.  Il 
efl:  vray.  Mais  que  font-il  devenus  ? 
Si  vous  aviez  vécu  depuis  le  jour  du 
bannifîèment  d'Adam  julqu  à  ce  temps 
icy,  vous  verriez  que  voftre  vie  ait- 
toit  efté  courte.  Qu'cft-ce  donc  que 
vingt  années  nous  doivent  paroiftre. 
Je  fç.iy  bien  que  nous  regardons  au- 
trement celles  qui  font  à  venir  que 
celles  qui  font  paflTées.Mais  c'eftune  il- 
lufion  denoftre  imagination.  Elles  paf- 
ront  avec  la  même  viteire.  Le  torrenc 
O'-egor.  du  monde  les  emportera ,  Se  en  moins 
jiavanv  Je  ricu  nous  ferons  tout  étonnez  que 
nous  nous  trouverons  arrivez  au  terme. 
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L'Evangile  pour  nous  exprimer  cet- 
te brièveté  nous  reprcfence  tout  le 
cours  des  (iecles  fous  la  figure  d'un 
jour ,  6c  ne  conte  le  temps  de  la  loy 
de  grâce  que  comme  le  foir  &  une 
heure  de  ce  jour  ,  novijfima  hora. 
Quelle  p.ircie  occupent  donc  vingt  an= 
nées  dans  ce  foir,^  dans  cette  derniè- 
re heure; 

Qui  n'eft  éloigné  de  la  mort  que  de 
vingt  années  en  eft  bien  proche  ;  &  ail 
lieu  de  conclure  qu'il  n'eft  pas  encore 
temps  de  penfer  à  la  mort ,  il  doit  con- 
clure qu'il  n'eft  plus  temps  de  penfec 
au  monde ,  &  que  ce  qu'il  a  à  vivre 
n'en  vauc  pas  la  peine.  Car  qu'eft-ce 
que  d'eftre  vingt  ans ,  plus  ou  moins, 
un  peu  plus  riche  ,  ou  un  peu  plus 
pauvre  ;  un  peu  plus  commodément , 
t)U  un  peu  plus  incommodément ,  un 
peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  ; 
puifque  ce  temps  fini  nous  devons  en- 
trer dans  un  état  éternel ,  ou  toutes  ces 
différences  feront  détruites  ,  &  oii 
Dieu  fera  d'autres  différences  entre  les 
hommes ,  qui  feront  ftables  &:  éter- 
nelles ?  Voila  ce  qui  mérite  que  nous 
y  penfions ,  je  ne  dis  pas  vingt  ans, 
mais  un  milion  d'années ,  puifqu  en  y 
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penfant  on  peut  beaucoup  contiibiiei 
à  alTùrer  &  à  augmenter  Ton  bonheur^ 
&  qu'en  différant  d'y  penfei"  on  fe  mec 
au  moins  en  danger  d'cftre  éternelle- 
ment  malheureux ,  &  l'on  en  fera  cer- 
tainement moins  heureux. 


CHAPITRE   IV. 

De  l' Incertitude   de   la  Vie. 

len  n'a  pas  feulement  voulu  que 
le  temps  qu'il  donne  aux  hom- 
UKS  pour  fe  préparer  à  la  mort  fuft 
court ,  mais  il  a  voulu  mefme  qu'il 
fuft  incertain  ;  &:  que  k  mort  pouvant 
les  furprendre  à  tous  momens ,  ils  euC 
fent  toujours fujet  de  la  craindre.  Son 
delîein  par  là  a  efté  de  nous  la  rendre 
toujours  prefente,  &:  de  nous  exciter 
ainfi  à  une  vigilance  continuelle.  C'efl: 
luy-mefme  qui  nous  en  a  bien  voulu 
avertir ,  en  nous  difant  dans  fon  Evan- 
gile :  Veillez ,  parce  que  vous  ne  fça- 
UAtth.  ^'^'^^  "y  le  jour  ny  l'heure  :  FigiUte 
!»•  41»    <jiiia  nefcitis  diem  necjne  horam. 

Les  Pères  en  fuivant  cette  lumière 
ont  tiré  la  mefme  confequencedel'in- 
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JccrtitLide  de  la  vie.  Puirque  la  vie  eil 
incertaine,  difenc-ils ,  il  ne  faut  pas 
difîèrer  à  Ce  convertir  ;  parce  que  Dieu 
qui  promet  le  pardon  à  ceux  qui  re- 
viennent finceremenc  à  luy ,  ne  promec 
le  lendemain  à  peifonne. 

C'efl  une  grande  mifericorde  de 
Dieu  ,  dit  faint  Auf^uftin  ,  de  ce  qu'en  ^""^fH' 
nous  averttjjant   de  bien  vivre  ,  //  Tf.iot. 
nous  a  caché  le  jour  de  noflre  mort  j  '^'** 
Afin  que  nous  ne  nous  puiffions  rien 
fYomettre  de  l'avenir.    De  peur^  dit-^''^^-^"' 
Ji  encore  dans  un  autre  endroit ,  <^ne    "'  ^'' 
les  hommes  par  defefpoir  ne  fe  préci- 
pitaient encore  plus  dans  le  def or- 
dre i  il  leur  a  promis  le  port  de  la 
•pénitence.    Et  de  peur  cjue  fefperan- 
ee  du  pardon  ne  leur  [oit  une  occafion 
de  mal  vivre  >  il  a,  rendu  incertain  le 
jour  de  leur  mort. 

Mais  les  hommes  enchantez  par  l'a- 
lïiour  des  chofes  du  monde  trouveix 
moyen  d'éluder  ce  confeilde  la  miferi- 
corde de  Dieu  fur  eux.  Comme  ils 
craignent  fouvenc  ,  lorfqu'il  n'y  a 
point  fuj°t  de  craindre ,  i's  conçoivent 
des  aflurances  ,  lorfqu'il  n'y  a  aucun 
lieu  de  s'alTurer.  Quelques  exeinplcs 
^luils  apprennent    tous   les  jours  de; 
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gens  qui  ont  efté  fuipris  par  la  mort; 
ou  ils  ne  veulent  pas  faire  réflexion 
qui  leur  en  peut  arriver  autant ,  ou  ils 
fuppofent  fans  raifon  qu  ils  ne  feront 
pas  du  nombre  de  ces  malheureux  j  Se 
fe  formant  ainfi  un  nuage  qui  les  em- 
pefche  de  voir  le  danger  qui  les  menace 
à  tous  momens  ,  ils  continuent  de 
fuivre  leurs  paffions  fans  en  eftre  dé- 
îoumez  par  la  crainte  de  la  mort. 

Mais  comme  ce  n'eft  point  en 
voyant  clairement  ces  dangers  qu'ils 
les  méprifent ,  &  que  c'eft  aucontraire 
en  faifant  en  forte  de  ne  les  pointvoir; 
pour  fe  délivrer  de  cette  illufion  ,  il  n'y 
a  qu'à  fe  forcer  à  ouvrir  les  yeux ,  &c 
à  confiderer  fericufement  que  la  vie 
n'eft  pas  moins  incertaine  pour  nous 
que  pour  tous  les  autres. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  preuves  pour 
s'en  convaincre.  Il  n'eft  befoin  que 
d'un  peu  de  reflexion  fur  les  cho- 
ies qu'on  ne  fçauroit  ignorer.  Rien 
n'eft  plus  commun  que  la  mort  j  &  rien 
n'eft  fi  rare  que  de  n'en  eftre  pas  fur- 
pris.  iFy  en  a  beaucoup  qui  font  ac- 
cablez tout  d'un  coup  par  des  morts 
que  l'on  appelle  proprement  fuhiccs. 
D'autres  tombent  dans  des  maladies 
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^ni  leur  ôcant  d'abord  la  raifon,  quoy 
qu'elles  ne  leur  ôrenc  pas  fi-toft  la  vie, 
font  le  mefme  efîèc  que  les  morts  fu- 
bices  en  ce  qui  eft  de  les  empefcher  de 
fe  préparer  à  la  mort ,  fubltum  e(iho~ 
fHwt  quoa  antc  cogitare  non  po-  woc/.ij» 
tHtt.  '■  ^' 

'  Mais  fans  avoir  és;ard  à  ces  acci- 
cens  qui  font  plus  rares ,  on  peut  dire 
en  un  fens  ,  que  prefque  toutes  les 
morts  font  fubites  de  impreveucs, 
parce  qu'il  y  en  a  peu  qu'on  ait  eu 
lieu  de  prévoir  quelque- temps  aupa- 
ravant. 

L'état  de  fanté,  &  celuy  des  mala= 
dies  qui  donnent  la  mort ,  fe  fuivenc 
-d'ordinaire  immédiatement ,  Sz  ne  font 
feparez  par  aucun  intervalle  fenfible: 
de  forte  qu'un  mefme  jour  nous  voit 
fouvent  de  fains  en  apparence ,  ôc  mor- 
cellement malades. 

L'on  peut  prévoir  ordinairement  la 
chute  des  bâti.rens ,  parce  que  l'on  en 
voit  prefque  toutes  les  parties ,  &  il  y 
a  des  voyes  certaines  de  s'en  allîirer 
quand  on  en  doute.  Mais  le  corps  hu- 
main eft  uu  édifice  qu'on  ne  Iç.iuroit 
vifiter.  C/eft  une  machine,  dont  les 
ïeiforts  font  cachez ,  de  qui  peut  eftre 
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toute  prcfte  à  febrifer  &  à  tomber  eii} 
luine  fans  que  perfonne  s'en  apperçoi- 
ve.  Tel  croit  eftre  bien  éloigné  de  la 
mort,  qui  la  porte  dans  le  fein.  Et 
tel  en  eft  efïedivement  fort  éloigné  à 
ce  moment  icy ,  qui  en  fera  tout  pro- 
che un  moment  après. 

La  machine  du  corps  eft  compofée 
de  tant  de  parties ,  de  tant  de  vailteaux 
&  de  refforts  qu'il  ne  faut  prefque  rien 
pour  la  dérégler ,  &  pour  en  empef- 
chcr  les  mouvemens ,  &  ceux  qui  en 
eonnoiffent  plus  exadement  la  ftru6bu- 
re,  bien  loin  d'eftre  furpris  que  les 
hommes  meurent  fi  toft  ,  ôz  fi  fré- 
quemment ,  ne  font  étonnez  que  de  ce 
qu'ils  peuvent  durer  quelque-temps. 

Qne  fi  nous  joignons  à  la  confide- 
ration  de  la  foiblelïè  de  nos  corps ,  & 
de  cette  infinité  d'accidens  &  de  ma- 
ladies à  quoy  ils  font  fujets ,  la  veue  de 
la  providence  de  Dieu  qui  difpofe  fou- 
verainement  de  noftre  vie  &denoftre 
mort ,  &;  dont  les  arrefts  nous  font 
inconnus ,  nous  verrons  encore  plus 
clairement  combien  il  y  a  d'illufion  à 
s'affurer  de  la  durée  de  fa  vie ,  &  à  re- 
mettre à  penfer  à  la  mort  à  un  autre 
temps  que  celuy  que  Dieu  nous  donne 

prefente- 
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prefenttincnt.  Car  ce  ne  font  point 
proprement  les  maladies  qui  nous  font 
niourir.  C'eft  le  décret  de  la  volonté 
de  Dieu.  Nous  fommes  morts  dcvans 
luy  dés  le  moment  que  nous  lommes 
nez ,  parce  qu'il  nous  fait  naiftre  en  un 
moment  précis,  pour  nous  faire  mou- 
rir précifement  à  un  autre. 

Tous  les  hommes  ,  comme  nous 
avons  dit ,  font  condamnez  à  la  mort 
par  la  juftice  de  Dieu  ,  &  leur  mort  eft 
afiignée  à  certaines  heures  &  à  certains 
momens.  Cetarrtft  s'exécute  chaque 
jour  fur  un  très-grand  nombre  de  pcr- 
fonnes,  dans  toute  l'étendue  du  mon- 
de. Qui  peut  donc  s'ailiirer  d'aucun 
jour  que  cène  fera  pas  fon  dernier? 
On  ne  fent  dit-cn  ,  aucuns  figncs  ni 
aucuns  préfages  de  mort.  Il  eft  vray. 
Mais  entre  ceux  qui  doivent  mourir  ce 
jour-là  même ,  il  y  en  a  toujours  quan^ 
tité  qui  font  dcftinez  à  mourir  fans  ces 
préfages  &:  fans  ces  figncs.  Et  ainfila 
confiance  que  l'on  peut  avoir  de  n'tftic 
pas  de  ce  nombre,  eft  téméraire  &  fans 
fondement. 

Ce  qui  eft  eftrange  eft  que  Ton  ne 
fe  flatte  de  cettc^orte  que  lorfqu'il  s'a- 
git de  donner  ordre  aux  affaires  de  fon 
Tome  IF.  '      B 
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falut.  Car  quand  il   s'agit  d'interefts 
humains ,  on  ne  manque  gueres  de  fe 
fouvenir  de  l'inceitiuide  de  la  vie,  de 
l'on  s'en  fouvient  daucant  plus  que  les 
incerefts  font  plus  grands.    On  fe  re- 
fouc ,  par  exemple  à  hazarder  quelque 
peu  de  chofe    fur  la  vie  d'un  autre. 
Mais  on  fe  garde  bien  de  le  faire,quand 
il  s'agit  de  quelque  fomme  confidera- 
ble.   On  veut  avoir  alors  fes  alïuran- 
ces ,  parce  qu'on  ne  fçait ,  dit-on ,  ce 
qui  peut  arriver.   On  prévient  dans  les 
contrats  les  inconveniens  qui  peuvent 
Haiftre  de  la  mort  des  hommes  ,  par 
milles  claufes ,  &  milles  précautions. 
Enfin  on  fouffre  fouvént  des  pertes 
certaines  pour  ne  pas  nfquer  de  gran- 
des fommes  fur  la  vie  d'un  autre ,  ou 
même  fur  la  ficnne.     Tant  Ton  eft 
perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  incer- 
tain que  la  vie  ,  ni  rien  de  plus  ordi- 
naire que  d'eftre  furpiis  par  la  mort- 
Cependant  par  un  renvérfement  d'ef- 
prit  incomprehenfible ,  quand  il  s'agit 
de  l'éternité  ,  on  étoufîè  toutes  ces 
craintes  :  on  fe  tient  en  repos  :  on  ne 
fonge  point  à  l'incertitude  de  fa  vie , 
&  l'on  vit  comme  fi  elle  n'eftoit  ex- 
pofée  à  aucuns  accidens ,  &  que  Ton 
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fufl:  pleinement  afTuré  qu'elle  dnft  du- 
rer tout  le  temps  qu'on  s'eft  promis. 

Il  n'eft  pas  poiïible  de  ne  pas  con- 
damner l'imprudence  de  cette  condui- 
te. Mais  il  n'en  faut  pas  demeurer  là. 
ta  rai  Ton  doit  corriger  les  faulles  idées, 
dont  noftre  imagination  efl:  remplie. 
Et  pour  nous  empêcher  de  regarder  la 
niort  dans  cet  éioignement  trompeur 
qui  luy  ofte  ce  qu'elle  a  de  plus  terri- 
ble ,  ou  avec  cette  faulTe  alîurance  de 
n'en  eftre  pas  furpris  ,  fur  laquelle  on 
fe  repofe  ,  elle  nous  doit  faire  recon- 
ïioiftre  au  contraire  qu'elle  eft  en  efïèt 
tout  prez  de  nous  :  qu'elle  nous  prcllè 
&  nous  afîiege  de  toutes  parts  :  que 
nous  avons  (ujet  de  craindre  à  tous 
Hiomens  &  en  tous  lieux  d'entendre 
retentir  aux  oreilles  de  noftre  cœur 
cette  voix  épouvenrable  :  Il  faut  mou- 
rir ,  il  faut  paroiftre  devant  Dieu ,  & 
recevoir  voftre  arreft  pour  l'Ecernité. 
Il  n'y  a  plus  de  delay  pour  vous.  Et  de 
la  il  eft  ailé  de  conclure  que  nous  ne 
fçaurions  trop  nous  hafter  d'y  penfer 
ferieufement  :  que  nous  n'avons  point 
de  temps  à  perdre  ,  &  que  noftre  pei- 
ne doit  eftre  de  n'y  avoir  pas  toujours 
pcnfé. 

B  ij 
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CHAPITRE    V. 

Combien  il  efl  dangereux  de  remettre 

à  f  enfer  a,  la.  mort  au  ternes  de  fa 

dernière  maladie, 

JE  ne  prétends  point  parler  icy  de 
quelques  perfonncs  réglées  qui 
ayant  Timagination  trop  vive  font  trop 
frappées  de  la  penfée  de  la  mort  :  Car 
on  avoue  que  ces  perfonnes  font  bien 
d'épargner  leur  foiblefTe  <S:  de  nourrir 
leur  pieté  par  d'autres  objets. 

Mais  cette  difpofition  n'eft  point 
à  beaucoup  prés  fi  ordinaire  que  celie 
qui  fait  éviter  de  penfer  à  la  mort ,  par- 
ce que  cette  idéée  trouble  les  plaifirs, 
&  incommode  les  paiîio  ns.  Laplufpart 
des  gens  remettent  à  penfer  à  la  mort, 
comme  ils  remettent  à  fc  convertir.  Et 
ils  diffèrent  l'un  &  l'autre  pour  leur 
dernière  maladie,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent différer  plus  loin. 

En  vain  tache-t-on  de  leur  reprefen- 

'  ter  la  brièveté  &  l'incertitude  de  la  vie. 

Car  comme  les  morts  fubites  qui  oftenc 

abfolument  le  moyen  d'y  penfer,  font 
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tnoins  oïdinaiies  que  celles  qui  don- 
lient  quelque-temps  pour  s'y  piéparer, 
l'attache  qu'ils  ont  aux  chofes  du  mon- 
de eftant  toujours  plus  forte  que  la 
crainte  d'un  accident  qu'ils  regardent 
comme  rare,  neltuv  permet  jamais  de 
peufer  à  la  moit ,  jufques  à  ce  qu'ui.e 
maladie  violente  leur  cfte  le  moy^n 
de  difFerer  davantage. 

Mais  pour  concevoir  la  jufle  hor- 
reur que  l'on  doit  avoir  de  cet  eftat  on 
peut  fe  fervir  des  confiderations  fui- 
vantcs. 

-  Premièrement  cette  difpofition  en- 
ferme la  refolution  de  courir  lehazard 
d'eftre  damné  ,  fi  Ton  vient  à  elhe 
dirpris  par  une  mort  impreveuc  ,  puif- 
que  l'on  ne  prend  aucune  précaution 
contre  les  morts  qui  accablent  tout 
d'un  coup.  Or  cette  refolution  eft  en 
ellemême  fi  infenfée  ,  que  les  hommes 
n'en  font  jamais  de  pareilles  à  l'égard 
des  chofes  du  monde.  A-  t-on  veu  par 
exeinple  ,  un  Prince  fllfcz  fou  pour 
jouer  fon  Royaume  contre  une  paille, 
ou  pour  vouloir  bien  mettre  fa  vie  & 
fon  hon;";eur  en  danger  afin  d'acqué- 
rir un  faux  diamant.  Cependant  ce 
feroienc  des  folies  infiniment  moindres 
B  lij 
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que  celle  de  s'expofer  au  hazard  de 
peidre  un  bien  infini ,  &  de  fe  rendre 
éternellement  malheureux  ,  pour  quel- 
que chofe  temporelle  telle  qu'elle  foie. 
C'efl;  néanmoins  ce  que  font  tous 
ceux  qui  attendent  à  penfeu  à  eux  qu  ils 
foient  dangereufement  malades. 

Ce  n'eft  pas  feulement  une  folie , 
c'eft  une  folie  criminelle  ,  qui  irrite 
Dieu  par  le  mépris  qu  elle  fait  de  fa  ju- 
fticej  qui  viole  le  commandement  qu'il 
nous  fait  de  nous  convertir  :  qui  abufe 
de  fa  patience  &  de  fa  mifericorde  :  qui 
mérite  qu'il  refufe  à  la  mort  les  grâ- 
ces qn'oîi  a  négligées  durant  fa  vie. 

Cette  folie  eft  de  plus  fondée  fur 
diverfes  erreurs  que  chacun  pourroit 
facilement  découvrir  s'il  le  vouloit.  Il 
eftvrayque  les  morts  fubites  font  plus 
rares  que  les  autres.  Mais  combien 
yena-t  il  de  celles  que  l'on  n'appel- 
le pas  fubites  aufquelles  on  ne  fçau- 
roit  fe  préparer  par  la  réception  des 
Sacremens?  Combien  y  en  a-t-il  qui 
accablent  tellement  i'efprit  par  la  vio- 
lence de  la  maladie  qu'il  n'eft  plus  ca- 
pable de  penfer  ferieufement  à  rien , 
ni  de  pratiquer  les  adtions  de  religion 
que  dune  manière  toute  animale. 
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Croit-on  qu'il  foie   fore  aifé  à  une 
îime,  dont  prefque  toute  l'attention  eft 
occupée  par  le  fcnriment  des  maux  de 
{on  corps  ,  de  penler  à  des  objets  qui 
ne  luy  font  pont  familiers ,  de  repafler 
avec  amertume  routes  les  anr.ées  de  fa 
vie,  de  reconnoiftre  &:  de  condamner 
tous  fes  égaremens  palTez  ?    N'ell-il 
pas  clair  au  contraire  par  l'expérience 
&  par  la  raifon  ,  que  prefque  tous  les 
hommes  ne  font  jamais  moins  en  état 
de  penfer  à  la  mort ,  qu?  lorfqu'ils  en 
font  plus  proches ,  Se  que  la  plufpart 
des  adions  extérieures  de  pieté  qu'ils 
font  en  cet  état ,  peuvent  eftre  à  la  vé- 
rité dans  les  gens  de  bien  des  marques 
de  la  difpofition  où  la  maladie  les  a 
trouvez  ,  mais  ne  font  dans  les  autres 
que  les  effets  de  la  coutume ,  que  tous 
ceux  qui  font  profeflîon  de  quelque 
religion  que  ce  foit  ,  ont  de  mourir 
avec  les  cérémonies  de  leur  relisjion  , 
&  fouvent  même  de  la  foiblelle  qui 
rend  les  malades  incapables  de  refifter 
à  ceux  qui  les  y  portent. 

Mais  quoy-que  l'on  euft  en  cet  état 
toute-  la  liberté  d'cfprit  que  l'on  pour- 
roit  defirer ,  s'imagine-t-on  qu'on  doi- 
ve avoir  grande  confiance  dans  ces  té- 
B  iiij 
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moignages  de  converfîon ,  qui  ne  pré- 
cèdent k  more  que  de  peu  dc"  temps. 
Ce  n  eft  pas  là  le  jugement  que  l'E- 
glife  en  a  toujours  fait.  Elle  les  a  au 
contraire  toujours  traitrez  de  fiifpeâis , 
&  elle  a  tâché  de  povter  tous  fcs  enfans 
à  s'en  défier.  Elle  a  remis  à  la  péni- 
tence ceux  qu'elle  avoit  reconciliez  en 
cet  ctat ,  comme  s'ils  n'avoient  pas  re- 
Ccii  l'abiolution ,  ne  contant  prefque 
pour  rien  tout  ce  qu'ils  avoicnt  fait 
d.ins  leur  maladie.  On  en  peut  appor- 
ter diverfes  raif^ns  ;  mais  je  me  con- 
tenterav  d'en  alléguer  icy  une  dont  on 
s'tft  déjà  fervidansvn  autre  traitcé. 

C'eft  que  dans  la  voye  commune, le 
cceiu'  de  l'homme  ne  ch.in'^e  point  tout 
d'un  coup  d'objet  &  de  fin.  On  peut 
bien  changer  en  un  moment  d'adions 
extérieures. ,  Mais  l'amonr  qui  tient  la 
principale  place  dans  le  coeur  ne  change 
gueres  en  un  m.oment.Tl  faut  pour  l'or- 
dinaire qu'il  s'afFoiblifle  peu  à  peu  ,& 
qu'il  y  en  ait  un  autre  qui  prenne  fa 
place  par  divers  prog'cz.  C'eft  ainfi 
que  les  pafîions  humaines  le  changent; 
&  Dieu  qui  '  cur  que  les  opérations  de 
Ça  grâce  ne  fe  diftinguent  pas  fenfible- 
nient  de  celles  de  la  nature ,  ii\\i  ordi- 
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mitement  le  même  o  dre.  Il  commence 
à  ébranler  le  cœur  par  la  crainte  avant 
que  de  le  toucher  par  fon  amour  ;  &  il 
le  touche  louvenr  long-temps  par  des 
commencemens  d'amour  ,  avant  que 
de  s'en  rejidre  maiftre  par  un  amour 
dominant ,  qui  tourne  le  cœur  vers  luy 
comme  vers  fa  dernière  fin  ,  &  qui  le 
délivre  de  \\  fervîtude  de  l'amour  des 
créatures.  Ainfi  comme  Li  converfioii 
des  pécheurs  monrans  ne  fçauroit  paf- 
fer  par  ces  degrc  z  ,  il  faiidroit  qu'elle 
fuft  miraculciile  pour  t  ftre  vraye.  L'E- 
glife  ne  defefpere  pas  de  ce  miracle  ; 
&  c'eftce  qui  la  porte  à  accorder  les 
Sacrcmens  aux  monrans  :  mais  elle 
craint  aufîi  beaucoup  que  les  fenti- 
mens  qui  paroiff,  nt  dans  ks  pécheurs 
en  cet  état ,  ne  foient  que  de  légers 
commencemens  ou  de  crainte ,  ou  d'a- 
mour de  Dieu  ,  qui  ne  fuftilenc  pas 
pour  une  véritable  converlion.  C'cft 
ce  qui  oblige  les  pécheurs  non  feule- 
ment à  travailler  ,  n^ais  à  fe  haftec 
même  de  tiavailler  fcricnfemeiit  à 
leur  lalut  ,  aiîn  que  leur  amour  ait  le 
temps  de  croiftre ,  iv'  de  parvenir  à  un 
état  où  l'on  puiUè  dire  qu'ils  font  coiv- 
vertis. 

B  V 
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Il  i.fca.      Lç  pçj.g  5  ^  JurcJ^fnire  dans  fon  Li- 
vre ,  de  la  connoiltmce  &  de  l'amour 
de  J  ES  n  s  Christ,  allègue  une  au- 
tre rai  fon  contre  ceux  qui  diff  rent  à 
la  more  à  fe  convertir  ,  qui  a  du  rap- 
port à  c.^lle-cy  ,  ôc  qu'il  exprime  en 
»  ces  termes  :  Je  dis  pour  féconde  rai- 
«  fon  que  tu  ne  dcvrois  point  différer  ta 
«  pénitence  ,  pour  ce  que  tu  içais  rus 
«  pour  la  faire  ,  q'ielque-temps  que  tu 
M  choililîes  à  cela, il  ftut  n  celfairemenc 
»  que  nicu  te  donne  u  ie  grâce  efficace, 
«  Ec  qui  ta  dit  qu'il  te  la  doniiCra  pour 
»  lors  ?    A?-tu  parole  de  fa  part  qu'elle 
»>  ne  te  manquera  point  ?    Attendu  mê- 
»  mement  que  temrorifant  à  quitter  ton 
»*  peché,  &  ce  peché  t'enclinanc  de  fon 
"  propre  poids  ,  &  te  portant  par  une 
«  certaine   neceffité  morale  à  en  com- 
»»  met;re  d'autres ,  &  ainfi  entalTa^it  pe- 
"  chez  fur  péchez ,  &  crimes  lur  crimes , 
M  tu  fais  que  Dieu  fera  beïiucoup  moins 
«  difpolé  à  te   donner  cette  grâce  ,  ôc 
'>  comme  dit  iaint  Paul  :  fccundhfn  dii^ 
«  ririarn  tnam  &  cor  iynpœnitens  the- 
»}  faiirtfas  ùhi  tram  in  dte  ira  ,  tu  l'o- 
«  blii^e  conformément  à  la  dureté  &:à 
»5  l'obnination  de  ton  cœur  ,  à  te  la  re- 
»  fufer  au  jour  que  tu  en  auras  precifè- 
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hient  l^efoin  pour  ton  laliic.  « 

Aufîi  tant  s'en  faut:  que  Dieu  aie 

f)romis  aux  pécheurs  de  leur  donner  à 
a  fin  de  leur  vie  ces  fortes  de  grâces, 
quelques  neceflaircs  qu  elles  leur  loient 
pour  fe  convertir  ,  qu'il  a  piomis  au 
contraire  en  quelque  force  de  ne  les 
leur  pas  donner ,  puifqu'il  déclare  dans 
le  livre  des  Troverbes, qu'il  fe  rira  de 
ces  pécheurs  au  temps  de  leur  mort  ; 
Eco  cjHocfue  in  inreritu  ve/tro  ride-^  Tr»-verh, 
ho  i  qu'il  fe  moquera  d'eux  ;  (frfuhf^n- 
fiabo ,  &  qu'il  ne  les  exaucera  pas 
quand  ils  l'invoqueront  :  Timc  invo. 
cabunt  rnc  <jr  non  ewtudiam  :  ce  qui 
marque  en  même-temp  &c  que  ces 
pécheurs  inveterez  ne  lailTent  pas  de 
pratiquer  les  adions  extérieures  de 
la  religion  ,  &  qu'ils  n'obtiennent 
point  mifcricorde  àz  Dieu  pai:  ces 
actions. 

Enfin  cette  liberté  d'efprit  que  quel- 
ques-uns ont  dans  leur  dernière  mala- 
die ,  Se  que  ceux  dont  nous  par'ons 
regardent  comme  un  n:oyji  airuié  de 
leur  (alut  ,  bien  loin  d'eihe  un  grand 
fecours  pour  rcp:.rei  tous  lesdtfordrcs 
de  la  Vie  palfée  ,  donne  fouvcnt  lieu  à 
la  plus  dangereufe  tentation  dont  on 
B  vj 
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puiiTe  eftre  attaqué  dans  cet  état ,  qui 
cft  celle  d'un  excez  de  teireurqui  jet- 
te l'ame  dans  le  découragement  &  le 
defefpoir.  Et  il  n'y  a  point  de  gens 
qui  V  foient  plus  expof  z  que  ceux  qui 
n'ont  j.imais  voulu  penfer  à  la  more 
durant  leur  fancé. 

C'eft  une  étrange  chofe  que  de  fe 
voir  environné    des    douleurs    de  la 
mort ,  d'ouvrir  tojt  d'un  coup  les  yeux 
à  ces  terribles  objets  ,  donc  on  les  avoir 
toûj  urs-  détournez  ,  &  de  ne  trouver 
dans   la  conlcence    que   des  crimes. 
Ceux  qui  fe  for.t  le  plus  occupez  des 
pen'ées  de  la  mort  avoU=nt  qu'il  y  a 
une  difr^rence  infime  eiitre  la  voir  de 
lo^'n ,  &  la  voir  de  p 'ez,    L. s  plus  fer- 
mes (ont  ébranlez  quand  ils  font  en 
cet  état.    Quelles  peuvent  Jonc  eftre 
les  c  nvulùof  s  d'uiie  ame  malheureu- 
fe  qui  s'(  ftant   vo.ontairtment  aveu-- 
g!éc  dnra'-'t  fa  vie  pour  ne  penfer  qu'à 
ce  qui  la  pouvoir  divertir  ,  vient  à  dé- 
couvrir tout  d'u  ;  coup  îa  mort  ,  les 
démon > ,  le  ju-^^ement  &  l'enfer. 

Ainfi  i!  n'y  a  qu'abîmes  &  que  pré- 
cipices de  tous  coftez  pour  ceux  qui 
diff  r.  nt  à  penf  r  à  la  mort ,  julqu'à 
ce  qu'ils  en  foient  fi  proches.    Tout 
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ïeitr  eft  également  dingereux.  La  ftu- 
pidité  &  la  liberté  de  refpiit  j  l'oubli 
êc  le  fouvenir  de  la  mort. 

Bien  loin  donc  qu'on  puilTe  regarder 
cet  état  comme  favorable  pour  recou- 
vrer la  grâce  qu'on  auroit  perdue ,  il 
eft  vifible  au  contraire  qu'il  nous  meC 
en  grand  dan2;er  de  la  perdre.  Bien 
loin  qu'on  doive  fe  difpenfer  de  fe  pré- 
parer à  la  mort  durant  Ci  fanté ,  en  re- 
mettant à  s'y  préparer  quand  on  y  fera 
contraint  par  la  maladie  ;  il  fautaucon-- 
traire  y  penfer  continuellement  durant 
fa  Hinté ,  afin  de  n'eftre  pkis  crî^ligé  d'y 
penfa  eft  mt  malade.  Et  bien  loin  en- 
fin qu'il  fa. Ile  attendre  à  reparer  par 
les  adiors  de  pieté  qu'on  peut  faire 
dans  cette  extrémité  ,  les  dercglemens 
dans  lefquels  on  aura  pafTc  toute  fa 
vie  ,  il  faut  tâcher  au  contraire  d'obte- 
nir de  Dieu  par  de  longs  exercices  de 
pieté ,  la  grâce  de  ne  pas  fuccomber  4 
ces  dernières  tentations ,  &  de  prati- 
quer îtvec  pieté  ces  derniers  adbioos  de 
religion. 


O' 


^^ 
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CHAPITRE     VI. 

Q^e  la  penfée  du  la  mort  nefi  pas 
feulement  utile  pour  fortir  de  /'f« 
tat  du  péché ,  mais  que  cefl  un 
puijfant  remède  pour  nous  prefer-^ 
ver  d'y  tomber* 

Q^'il  eji  utile  de  fe  reprefenter  l'état 
des  MouranSi 

LE  dernier  inconvénient  qui  arrive' 
à  ceux  qui  bannifTent  de  leur  ef- 
prit  les  penfée  s  de  la  mort ,  &  les  re- 
mettent à  leur  dernière  maladie  ,  c'eft 
qu'en  ne  penfant  point  à  la  mort,  ils 
fe  privent  d'un  des  plus  grands  fecours 
&  d'un  des  moyens  les  plus  efficaces 
que  Dieu  nous  ait  donnez ,  pour  nous 
d'étacher  de  l'amour  des  chofes  perif- 
fables  ;  pour  nous  faire  eftimer  celles 
qui  font  éternelles  ;  pour  bien  juger  du 
monde  &c  de  tout  ce  qui  effc  dans  le 
monde ,  pour  modérer  nos  paillons,  & 
enfin  pour  éviter  le  péché. 

Il  ell:  vray  qti'on  peut  dire  cela  de 
tous  les  objets  de  crainte  que  la  Reli- 
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gioli  nous  propofe ,  qiti  font  tous  uti- 
les pour  foû.enir  Tame  contre  les  ten- 
tations. Mais  il  eft  certain  qu'entre 
ces  objets  celuy  de  la  mort  à  une  for- 
ce particulière  pour  rc  primer  les  pa{l 
fions ,  par  une  impreiïion  de  terreur. 
Car  non  feulement  il  comprend  les 
idées  du  jugement  de  Dieu,  &  de  l'en- 
fer, c'eft  a  dire,  de  ce  quM  y  a  de 
plus  terrible;  mais  il  fe  peint  mefîne 
dans  l'imagination  par  des  imagesplus 
vives  &  plus  fenfibles  que  ces  autres 
objets,  parce  qu'il  y  entre  par  nos 
fens ,  &  qu'eftant  fouvent  fpedateurs 
de  la  mort  des  hommes ,  nous  fommes 
aufli  fouvent  téinoins  de  l'état  où  fe 
trouvent  les  mourans. 

Or  comme  ceux  qui  ont  fait  les  loix 
humaines,  ayant  voulu  détourner  les 
hommes  des  crimes  par  la  crainte  des 
fupplices ,  ont  eu  foin  qu'ils  fulfent  ac- 
compagntz  de  certaines  ponipes  fune- 
ftes  &  tras;iques,  dont  la  veue  puft 
caufer  de  la  terreur  aux  ipedateursj 
Dieu  qui  avoit  delTtin  de  mcfne  que 
la  mort  ,  à  laquelle  il  a  condaniné 
tous  les  hommes ,  fervift  à  les  retenir 
dans  leur  devoir,  a  vcu'u  que  !e  fpe- 
(î^acle  en  fuft  affreux  j  pour  les  faire 
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par  là  rentrer  en  eux-mefmes  &  pen- 
fer  à  ce  qu'ils  font.  Il  eft  utile  pour 
cette  raifon  d'affifter  à  la  mort  des 
hommes  ,  &  mcfme  de  fe  la  repre- 
fenter,&de  frapper  Ton  imagination 
par  les  circonftances  qui  raccompa- 
gnent. 

Il  y  en  a  de  diverfes  fortes.  Mais 
nous  ne  parlerons  icy  que  de  celles  qui 
fe  rencontrent  dans  les  morts  que  l'on 
appelle  henreufes ,  afin  de  ne  rien  dire 
qui  ne  fevoye  dans  tous  les  morts.  Il 
femble  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus 
fouhaittable  que  celle  où  l'on  fe  voit 
mourir  dans  Un  lit ,  au  milieu  de  fes 
enfans ,  de  fes  p  rens ,  &  de  fes  amis. 
Cependant  il  y  auroit  bien  des  chofeS 
dans  ce  fpeftacle  qui  feroient  capables 
de  nous  effrayer  ,  fî  par  une  malheu- 
reufe  addicffe  nous  ne  le  rcs^ardions 
prefque  toujours  dans  la  peifonne  des 
autres ,  fans  fong  r  qu'il  nous  faudra 
nous-nefi-nes  bien-toft  palier  par  ce 
n-.eftTie  f'tat. 

Il  eft  plus  tenible  qu'on  ne  penfe 

de  fe  voir  étendu  d.ins  un  'it,  une  Croix 

à  la  main,   attendant  le  coup  de  la 

mort  ,  &:  l'exécution  de  la  fentence 

.  ÀoïïTtQQ  contre  tous  les  hommes  j  de 
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voir  que  non  feulement  ceux  qui  nous 
environnent,  mais  que  toutes  les  créa- 
tures enfemble ,  font  djins  l'impuifTàn- 
ce  de  nous  fecoutir  ;  de  fentir  la  more 
qui  s'empare  peu  à  peu  de  noftre 
corps ,  d'éprouver  le  renverfement  qui 
la  précède ,  &  enfin  de  fe  voir  périr  &c 
anéantir  à  Tégard  du  monde. 

Il  eft  bon  de  confiderer  que  nous 
nous  verron'^  tous  avant  que  de  mou- 
rir dans  le  dernier  rang  des  homnes, 
c'eft  àdire  dans  un  état  auquel  on  pre- 
fereroit  les  plus  viles  d'entre  les  con- 
ditions des  hommes.  Il  n'y  a  point 
par  exemple  de  Roy  mourant  qui  ne 
vouluft  eftre  le  dernier  de  Tes  fujets. 
Et  il  n'y  a  point  de  fi  miferable  efcla- 
ve  ,  qui  vouluft  changer  fa  fortune 
avec  celle  de  ce  Roy  qui  n'auroit  plus 
qu'un  quart  d'heure  à  vivre. 

Ain  fi  toutes  les  grandeurs  &:  tous 
les  plaifirs  ont  pour  terme  dés  cette 
vie  mefme ,  le  dernier  degré  de  la  baf- 
fefie  &;  de  la  inifere.  Ceft-là  la  fin 
qui  attend  la  plus  éclatante  vie  du 
monde.  Un  Prince  mourant  peut 
dire  que  dés  ce  temps ,  qui  commence 
dés  fa  vie  jufqu  a  l'écernicé  ,  il  n'y  a 
plus  de  grandeurs  humaines  ny  de  plai- 
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firs  humains  pour  luy.  Non  feulement 
il  n'en  avoit  plus  pour  l'avenir,  mais  il 
n  en  avoic  plus  mefme  dans  le  pailé. 
Ces  objets  changent  pour  luy  de  na- 
ture ,  &  ils  ne  luy  paroiffent  que  com- 
me de  vains  phancofmes  qui  difparoif- 
fent  de  devant  fes  yeux  -,  &  s'il  a  quel- 
ques fentimens  de  Religion  ils  font 
de  plus  pour  luy  un  poids  qui  l'accable 
par  la  crainte  du  comte  qu'il  eft  fur  le 
point  de  rendre  à  Dieu. 

Ce  ne  font  encore  là  que  les  dehors 
de  la  mort  ;  Se  je  n'ay  delTein  par  là, 
que  d'ébranler  un  peu  les  fens  par 
l'image  de  l'extérieur  de  cet  état.  Mais 
l'intérieur  en  eft  bien  plus  affieux  & 
bien  plus  terrible.  Et  c'eft  ce  qu'il 
faut  tâcher  de  developer ,  afin  que  l'i- 
dée de  la  mort  ait  plus  de  force  poui: 
arrefter  nos  paflions. 


^^^ 

•  ^  oi*  (S* 
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CHAPITRE     VII. 

/.  Manière  de  cùnfiderer  U  mort, 
qui  efi  de  la  regarder  comme  la  de- 
firnElion  du  mo-nde  four  chacun  des 
monrans.  Effets  terribles  de  cette 
defîruclion  fur  l'ame. 

OUtue  l'adrefle  qu'ont  les  ho'-n- 
mes  de  ne  confiderer  jamais  la 
mort  que  comme  fort  éloignée  ,  ou  de 
n'en  regarder  l'appareil  que  dans  la  per- 
fonne  des  autres ,  fans  fe  mettre  que  le 
moins  qu'ils  peuvent  en  l'état  desmou- 
rans ,  ils  en  ont  encore  une  autre  qui 
s'étend  fort  loin ,  qui  eft  de  s'en  former 
une  idée  fi  grofliere  &c  fi  confufe, 
qu'elle  leur  cache  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  terrible. 

Car  ils  ne  conçoivent  çueres  cet 
ctat  ,  que  comme  une  privation  de 
fentiment,  de  comme  une  feparation 
du  commerce  de  la  vie  ;  de  forte  que 
quand  ils  difcnt  qu'un  homme  eft  mort, 
ils  n'entendent  autre  chofe  finon  qu'on 
ne  le  voie  plus,  ôc  qu'il  n'a  plus  de  part 
aux  affaires  de  ce  monde.     En  un 


4-4  I.Tr.  Des  ^.dermeresjînj. 
mot ,  ils  ne  forment  l'idée  de  la  mort, 
que  fur  ce  que  Ton  ceile  de  faire  en 
mourant ,  Se  non  fur  ce  que  l'on  com- 
mence de  faire  &  de  feiitir  dans  le  mo- 
ment de  la  mort.  Cependant  il  s'en 
faut  bien  que  cette  idée  ne  nous  repre- 
fente  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans 
la  mort. 

Il  eft  bien  vray  que  la  mort  eîl  une 
privation  de  la  vie  ôc  des  actions  hu- 
maines ,  mais  c'efl:  une  privation  qui 
fe  fent ,  Se  qui  produit  dans  l'ame  d'é- 
tranges effets. 

Pour  les  comprendre,  il  faut  con- 
fiderer  que  pendant  que  l'ame  eft  unie 
au  corps ,  fon  attention  eft  partagée  par 
diverfes  fortes  de  fcntimens ,  de  con- 
noiiîances,  &  de  paflions.  Elle  fent 
les  objets  qui  agiftent  fur  fon  corps, 
félon  les  diverfes  manières  qu'ils  y  a- 
giftent  j  ôc  ces  différentes  manières  de 
Jes  appercevoir ,  s'appellent  fentimens 
ou  adions  des  fens.  Elle  fe  forme  fur 
cela  des  idées  de  toutes  ces  chofes. 
Elle  s'y  attache  par  fes  pafîions ,  de 
elle  eft  toujours  occupée  de  plufieurs 
de  ces  objets. 

Non  feulement  elle  s*en  occupe. 
Biais  elle  s'y  appuyé  6c  s'y  rcpofe  lorf- 
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qu'elle  n'eft  pas  uniquement  attachée 
à  Dieu.  Car  n'eftant  pas  faite  pour  fe 
pouvoir  foûcenir  elle-mefme  ,  il  faut 
necefîairemcnt  qu'elle  cherche  l'appuy 
hors  de  foy.  Elle  eft  née  pour  con- 
noiftre  &  pour  aimer ,  &  elle  ne  trou- 
ve pas  en  foy  allez  dequoy  fatisf.ire 
ces  inclinations.  Il  faut  donc  qu'elle 
remplilîe  de  quelque  autre  chofe  le 
vuidc  qu'elle  fcnten  foy. 

Quelques-uns  de  ces  objets  font 
d'agréables  imprefîions  fur  fcs  fens; 
d'autres  contentent  fa  curiofité  &:  fa 
vanité  j  d'autres  la  foulagent  en  la  dé- 
tournant de  ceux  qui  luy  font  péni- 
bles j  d'autres  nouriilTent  fes  efperan- 
ces  ;  d'autres  la  ralTurent  contre  fes 
craintes.  L'ame  fe  porte  donc  vers 
tous  fes  objets  :  elle  s'y  appuyé ,  elle 
s'y  lie ,  en  forte  qu'elle  ne  peut  plus 
s'en  feparer  fans  convulfion  &  fans 
douleur. 

Souvent  elle  ne  s'apperçoit  pas  de 
ces  attaches  •  mais  elle  commence  de 
les  fentir  quand  elle  vient  à  eftre  fe- 
parée  de  ce  qu'elle  aime  -,  parce  que  la 
privation  luy  en  eft  fenfible  à  propor- 
^  tion  de  l'attache  qu'elle  y  avoit ,  félon 
cette  maxime  de  faint  Auguftin ,  que 
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l'on  ne  pert  fans  douleur  que  ce  que 
Df  rer^.  l'on  polledoit  fans  palîion  :    hoc  fine 
"^i'g- f-  amore  aderat  t  ejHod  fine  dolore  dif~ 
■*^'         cedit. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  n'ayenc 
une  infinité  de  ces  attaches.  Et  quoy 
qu'elles  ne  fe  connoillent  bien  que  par 
la  réparation  actuelle  des  objets ,  on 
peut  néanmoins  en  concevoir  quelque 
chofe ,  en  s'en  feparant  par  la  penfée, 
&  en  s'imaginant  que  l'on  en  eft  privé 
par  quelque  accident. 

Si  l'on  croit  par  exemple  ne  mettre 
point  fon  repos  dans  les  objets  de  la 
veuë ,  &  qu'ils  ne  contribuent  rien  à 
la  tranquilité  de  noftre  ame ,  qu'on  s'i- 
magine en  quel  état  on  feroit ,  fi  on  en 
cftoit  privé  en  devenant  aveugle  ^  & 
l'on  verra  que  l'on  y  eftoit  efte<fbive- 
ment  attaché ,  puifqu'on  regarde  cet 
état  comme  un  des  plus  grands  maux 
qui  nous  puilTènt  arriver. 

La  feule  veue  des  hommes  nous 
confole  ,  parce  que  nous  voyons  tou- 
jours en  eux  un  certain  fond  de  com- 
paiîîon  capable  de  nous  donner  quelque 
ïecours  dans  nos  nece{Titez,ce  qui  nour- 
rit au  moins  noftre  efperance.  Or  l'ef- 
perance  caufe  une  efpece  de  joye,  fe- 
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Ion   rApoftre  :    Spe  gaudentes. 

Les  chofes  mefir.es  qui  font  péni- 
bles à  Tame  d'un  certain  côîé ,  &  qui 
luy  caufent  des  mouvemens  de  crain- 
te, d'averfion  ,  de  dépit ,  d'envie,  ne 
laifTcnt  pas  de  la  foûtenir  d'un  autre, 
parce  que  ces  pafîions  ne  font  pas  tout 
à  fait  réduites  à  demeurer  fans  adion, 
&  que  l'imagination  leur  fournit  tou- 
jours quelque  moyen  ou  quelque  ef- 
perance  de  fe  fatisfaire.  Or  la  recher- 
che de  ces  moyens ,  ou  l'efperance  de 
venir  à  bout  de  ce  qu'on  defne  ,  en 
occupant  l'ame ,  la  divertiirent  &  la 
confolent. 

C'efl:  quelque  chofe  pour  elle  que 
d'agir  &  de  tendre  à  un  but,  puifqu'elle 
ne  peut  tendre  qu'à  ce  qu'elle  regarde 
comme  un  bien  ,  &  que  pendant  qu'el- 
le y  tend ,  elle  l'efpere. 

Tous  ces  objets  aufquels  l'ame  fe 
porte  par  fes  fens ,  par  fon  imagina- 
tion ,  par  fon  entendement ,  &  par  fes 
paflîons,  font  fes  biens  &fes  richefles; 
Ce  qui  fait  voir  que  ceux  qu'on  ap- 
pelle pauvres ,  ne  laifTent  pas  encore 
d'eftre  bien  riches  de  ces  fortes  de 
biens.  S'ils  n'ont  pas  des  palais ,  6c 
s'ils  manquent  mcfme  de  maifons ,  ils 
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ont  le  Ciel ,  le  Soleil ,  les  étoiles ,  dont 
le  fpedacle  eft  fi  magnifique ,  qu'il  a 
In  Tf.  f'^i^  ^^^^  à.  faine  Auguftin ,  que  c'efl:  un 
EiS.  plus  grand  bien  à  un  pauvre  de  voir  le 
Ciel ,  &  les  aftres ,  qu'à  un  riche  de 
voir  des  lambris  dorez. 

On  fe  confole  ainfi  dans  la  vie  de 
la  privation  de  certains  biens ,  par  le 
moyen  d'autres  biens ,  vrais  ou  faux, 
que  Ton  a ,  ou  que  l'on  efpere.  Et  com- 
me le  corps  trouve  toujours  quelque 
chofe  qui  le  porte ,  puifqu  en  tombant 
mefine  par  terre  de  laffitude ,  il  y  trou- 
ve de  l'appuy  ;  de  mefme  l'ame  foible 
&  malade  fe  fait  toujours  quelque 
fbutien  dans  cette  vie  ,  &  quand  elle 
n'en  a  pas  de  réels ,  elle  s'en  forme 
d'imaginaires  ,  qui  tous  vains  qu'ils 
font,  ne  lailîent  pas  de  la  porter. 

Ce  befoin  d'appuis  humains  n'eft  pas 
particuher'aux  méchans.  Il  convient 
auffi  aux  bons  en  quelque  degré.  Car 
il  n'ya  gueres  de  perfonncs  fi  parfaites 
qu'elles  n'ayent  encore  quelque  atta- 
che. Les  juftes  ne  laiflent  pas  d'eftre 
foibles.  Or  les  foiblcs ,  dit,  faint  Au- 
40.  g"ftin,  tâchent  toujours  de  fe  repo- 
1er  fur  quelque  chofe  de  terreftre ,  par- 
ce qu'une  attention  perpétuelle  à  Dieu 

les 


Liv.I.  T)e  la  Aï  or  fi  ^5 
les  fcUigiie  trop.  Ils  cherchent  donc 
des  appuis  humains  pour  s'y  délaiïèr 
comme  à  diverfes  reprifes.  Ils  fe  re- 
pofent  dans  leur  maifon  ,  dans  leur 
famille  ,  dans  leurs  femmes  ,  dans 
leurs  enfans  ,  dans  leur  petit  bien , 
dans  leurs  petites  terres  ,  dans  un 
champ  qu'ils  ont  eux-mefines  planté, 
dans  un  petit  bâtiment  qu'ils  auront 
fait. 

Voila  l'état  des  hommes  dans  cet- 
te vie  ,  &:  cet  état  nous  peut  fcrvir  à 
comprendre  ce  que  c'eft  que  la  mort, 
&  les  cfïèts  qu'elles  produit.  Car  il 
ne  fuit  que  concevoir  que  ce  n'eft 
autre  chofe  que  la  rupture  de  tout  c» 
qui  attachoit  i'ame  aux  créatures, 
c'eft  à  dire  ,  que  c'efl:  une  feparatioii 
générale  de  tous  les  objets  des  fens, 
de  tous  les  plaifirs  qu'on  y  trouvoit, 
de  toutes  les  Uaifons  humaines ,  èc  en- 
fin que  c'eft  une  privation  totale  de 
tout  ce  que  l'on  aimoit  dans  le  mon- 
de. Un  homme  qui  meurt  ne  perd 
pas  feulement  ce  qu'on  appelle  les  ri- 
chelfes.  Il  perd  le  Ciel,  le  Soleil,  les 
aftres ,  l'air  ,  la  terre ,  &  tout  le  refte 
de  la  nature.  Il  perd  fon  corps  8c  tous 
fes  fentimens  dans  lefquels  l'âme  fe 
Tome  ir,  G 
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plaifoir.  II  perd  fes  parens  &  fes  ami?,' 
11  perd  tous  les  hommes.  Il  perd  tout 
{lipport  &:  tout  appuy,  &  générale- 
ment tous  les  objets  de  fes  paflions  & 
de  fes  dcfirs. 

A  la  vérité ,  fi  l'ame  qui  eft  encore 
attachée  à  ces  objets,  fe  trouve  en  mef- 
ine-temps  Hce  à  Dieu  par  un  faint 
amour,  quoy-que  la  rupture  de  tous 
ces  liens  îuy  caufe  quelques  fecoulfes, 
&  qu'elle  fente  la  privation  des  créa- 
tures avec  douleur ,  parce  qu'à-caufe 
des  attaches  qui  Iuy  reftent,  elle  ne 
peut  pas  encore  réiinir  en  Dieu  toute 
la  puilîànce  qu  elle  à  d'aimer  ;  elle  ne 
tombe  pas  néanmoins  dans  le  defef- 
poir.  Cette  attache  divine  la  foutientj 
&  fonamcur  pour  Dieu  devenant  plus 
fore  &  plus  agillant  ,  la  con(ole  par 
Tefperance  de  s'y  réiinir  bien-toft ,  ÔC 
de  le  plonger  dans  cet  abifme  débou- 
té qui  peut  feul  fitisfaire  toute  la  ca- 
pacité qu  elle  a  d'aimer. 

Mais  qui  pçut  concevoir- l'état  où 
fe  trouve  une  ame  malheureuie  ,  qui 
vient  à  eflre  arrachée  par  la  mort  à 
tous  les  objets  de  fes  attaches ,  &  à 
tout  ce  qui  la  icûtenoit  durant  la  viei, 
^  qui  ne  çroy vc  rieij  en  elle  furquoy 
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sVppi^iy^'^  •  L'inclination  qu  elle  a  à 
aimer  &:  à  joiiir  de  ce  qu'elle  aime, 
Revient  fans  comparaifon  plus  vive 
S)C  plus  ardente ,  &  cependant  tout  ce 
cju'elle  avoit  aimé  luy  échape ,  &  s'en- 
fuit de  devant  elle  d'une  fuitte  eter^ 
celle ,  fans  qu'il  luy  refte  aucune  cfpe- 
jance  de  ie  polfcder  jamais.  Elle  perc 
,tout,  &  elle  ne  trouve  rien.  Tout 
fond  fous  elle ,  tout  dilparoift ,  tout 
s'évanoiiit. 

Il  n'eft  pas  poffible  dans  ce  monde 
,de  comprendre  parfaitement  un  fi  mal- 
heureux état.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
.dire,  pour  en  donner  quelque  idée, 
«ft  que  c'eft  une  chute  terrible  de  l'ame 
par  la  fouftradion  de  tous  fes  appuisj 
que  c'eft  une  faim  horrible  par  la  pri- 
vation de  toute  fa  nourriture  ,   que 
c*eft  un  vuide  infini  par   l'aneantifie- 
jnent   de  tout  ce  qui  la  remphlfoic; 
que  c'eft  un  cxccz  de  pauvreté  par  la 
perte  er.liere   qu'elle  fait  de  tous   fes 
biens  ^  que  c'eft  une  folitude  afFicu(è 
par  la  ieparation  où  elle  fe  trouve  de 
toute  union  6:  de  toute  focieté  j  que 
c'eft  une  defolation  effroyable  par  le 
défaut  de   toutes    confolation  -,   que 
,ceft  un  déchirement  cruel  par  la  rup» 
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tùre  douloureufe  de  toutes  fes  attâ5 
ches. 
Il  ne  faut  donc  pas  fe  figurer  la  mort 

dans  la  plufpart  des  hommes  comme 
une  privation  de  toutes  les  chofes  du 
monde  qui  Toit  infenfible  a  Tame. 
Au  contraire  quand  elle  eft  attachée 
au  monde ,  comme  prefque  tous  les 
hommes  le  font ,  elle  en  fent  alors  la 
privation  d'une  manière  fi  vive, 
que  toutes  les  douleurs  qu'on  éprou- 
ve en  cette  vie  nefi^nt  rien  en  com- 
paraifon  de  celle-là.  Car  au  lieu  que 
lorfque  l'ame  eft  dans  le  corps,  & 
qu'elle  agit  dépendemment  de  fes 
organes ,  une  multitude  d'objets  triftès 
jie  font  gueres  plus  d'impreflion  fur 
elle  qu'un  feul  objet  j  parce  que  n'é- 
tant pas  capable  de  concevoir  tant  de 
chofes  à  la  fois ,  il  faut  qu'elle  parta- 
ge fon  attention  entre  ces  divers  ob- 
jets ,  ou  qu'elle  fe  forme  une  certaine 
idée  confufe  ,  qui  ne  tient  lieu  que 
d'un  feul  :  L'ame  au  contraire  ayant 
acquis  par  la  mort  une  activité  tout 
autre  que  celle  qu'elle  avoir  dans  le 
corps ,  fent  toutes  fes  pertes  diftinéle- 
ment  &  feparément.  Le  fentiment  de 
i  une  n'étouffe  point  celuy  de  l'autre_j 
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feïîe  s'applique  à  toutes.  Chaque  at- 
tache produit  Ton  vuide  &  (a  douleur, 
qui  n  eft  point  diminuée  par  le  vuidé 
&  la  douleur  qu'une  autre  attache  pro- 
duit. 

Ces  douleurs  &  ces  amertumes  dé 
la  mort  que  les  attaches  produifenr, 
commencent  dans  quelques-uns  eil 
quelque  degré  dés  cette  vie  mcfme , 
•lorlqu  ils  fe  voyent  fur  le  point  d'eftre 
feparez  des  objets  de  leirrs  pallions. 
Et  c'eft  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecriture  :  O  euU.  4f, 
mon  ^  que  tort  foHVenir  efl  amer  a  un  '^•'' 
"homme  qui  fe  repofe  en  paix  dam 
l'abondance  de  fet  rlcheffsi  f  Mais 
il  y  en  a ,  en  qui  elle  ne  proauifent 
point  cet  efïèt  durant  la  vie ,  &  qui 
meurent  alïèz  tranquillemeiK  en  appa- 
rence. Et  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  les 
-pauvres  qui  meurent  prcfque  tous  fans 
avoir  aucun  regret  à  la  vie  ,  parce 
qu'eftant  prelfez  par  le  fentiment  de 
leurs  maux  ,  ils  s'imaginent  trouver 
quelque  foulagement  dans  la  mort.  li 
arrive  aufîi  à  plufieurs  autres  de  ne 
point  fentir  la  plufpart  de  leurs  atta- 
ches ,  psrce  qu'ils  en  ont  d'autres 
plus  forteS'  dont  ils  font  occupez.  Mais 
jl  n'en  fera  pas   de   mefme  après  la 

C  iij 
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mott.  Toutes  les  attaches  fe  réveil- 
leront. Elles  fe  feront  toutes  fentir  & 
d'une  manière  proportionnée  à  l'adti- 
vité  de  Tame ,  oc  à  la  rigueur  de  la 
juftice  de  Dieu,  ce  qui  fera  en  euX' 
cette  mort  continuelle  que  faint  Au- 
guftin  a  voulu  marquer  quand  il  a  dit, 
qu'on  ne  pourra  dire  d'eux  ni  qu'ils^ 
font  vivans ,  ni  qu'ils  font  morts  ,  mais 
-£>eCWit.  qu'ils  meurent  toujours.  Niimcjuam 
Da.l.i}.  ijiytntes  ^numquam  mortm  j  fed  fine 
fine  morientes. 


CHAPITRE    VITI. 

Reflexions  ^hî  naijfent  de  cette  in4^ 
niere  de  confiderer  la  mort, 

Que  tout  ce  ejue  nous  avons  à  faire 
dam  ce  monde  eji  de  prévenir  no' 
tre  mort  naturelle  far  une  mort 
evangelique* 

LA  vue  de  cet  état  fi  ftinefte  &  fî 
terrible  ne  doit  pas  produire  dans 
nos  efprits  un  étonnement  fterile.  I! 
faut  tâcher  de  fe  la  rendre  utile  pac 
{es  reflexions,  qu'on  en  peiu  tirer  pour 
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îeglèr  (à  vie ,  ôc  pour  juger  {ainemene 
de  tout  ce  qui  fe  palle  dans  le  monde. 

Premièrement  ceccc  vue  nous  faic 
pénétrer  le  fens  de  cette  parole  de 
iliint  Paul  :  Prudent ia  carnis  mors  e(t.  ^  -  ,. 
C'eit  a  dire,  que  1  amour  des  choies 
de  la  chair  eft  la  mort  de  Tame.  Car 
cela  ne  veut  pas  dire  feulement  que 
cet  amour  mérite  la  mort  de  l'ame, 
comme  un  châtiment  &  un  lupplicej 
de  mefme  qu'il  efl:  dit  dans  le  mefme 
Apoftre  -,  Stipendiiim  peccati  mors  ^ 
que  la  mort  eft  la.folde  du  péché.  Cela 
veut  dire  ,  que  cet  amour  eft  la  more 
ou  le  fupplice  mefme  de  famé.  Car 
fon  objet  venant  à  luy  eftre  ravi  par  la 
tnort  du  corps ,  it  ne  faut  rien  autre 
chofe  pour  le  changer  en  tourment 
&  en  douleur ,  puilque  ïa  douleur  n'eft: 
autre  chofe  que  le  fentiment  de  la  pri- 
vation de  ce  qu'on  aime.  Ainfi  les  at- 
taches que  la  mort  trouve  dans  les  a- 
rnes ,  font  par  elles-mefmes  des  tour- 
mens  pour  elle ,  &  des  tourmens  éter- 
nels fi  elles  durent  toujours  comme  el- 
les font  dans  les  mcchans. 

Cette  vue  fait  comprendre  aufîi  ce 
€jui  eft  dit  dans  la  Sageife  -,  (jue  les  im-  Saf.  r, 
fies  appellent  U  mort  par  leurs  osH'  ''*  '^' 
C  iîi) 
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vres  ^&  par  leurs  paroles  j  ejn'ili  tut 
croyent  Leur  amie  ^  qHÎls  font  allian-^ 
ce  avec  elle.  Car  qne  fait-on  autre 
ehofe  dans  le  monde  que  de  s'attacher 
de  plus  en  plus  aux  créatures.  Et 
qu'eft-ce  que  cela  finon  chercher  à 
mouiir  de  plus  en  plus  ? 

Ce  que  faint  Paul  dit  que  l'avari- 
ce eft  la  racine  de  tous  les  maux,  & 
que  quelques-uns  en  s'y  abandonnanc 
fe  font  engagez  dans  beaucoup  de  dou- 
V.  '^à   leurs  ,  inferverunt  fe  dolorihus  mal- 
y. "'10!  '  tis ,  a  encore  le  mefme  fens.    Ils  s'en-» 
gagent  dans    beaucoup    de  douleurs, 
parce  qu'ils  s'eng:igsnt  dans  beaucoup 
d'affèdions  ;  qu'ils    fe  lient  écroitte- 
rncnt  aux  créatures ,  &  que  ces  atta- 
ches font  des  fources  de  douleurs,  fou- 
vent  dés  ce  monde  ,  de  toujours  dans 
l'autre. 

Quel  aveuglement  eft-ce  donc  de 
iregarder  comme  un  bonheur  la  pof- 
feflion  &  la  joiiifQince  des  créatures, 
l'abondance  des  richelfes ,  l'élcvation 
des  grandeurs  humaines  ,  les  grands 
emplois ,  les  grandes  afîâires ,  la  pom- 
pe, l'éclat,  la  réputation  du  monde. 
Se  tout  ce  qui  flatte  les  fens ,  &  la 
vanité  des   hommes  î    Helas  eft-on 


Lîv.  I.   De  U  Mort]  ^j 

heureux  d'avaler  des  poifons ,  dont  on 
doit  bien-roft  avoir  les  entrailles  dé- 
chirées? Eft-on  heureux  de  fe  lier  à  la 
roue  fur  laquelle  on  doit  fouffrir  lui 
ernel  ftipplice  ?  Qiie  peuvent  produire 
dans  lame  tous  ces  objets  de  cupidi- 
té ,  que  de  fortes  attaches ,  que  des 
nœuds  étroits  ?  Et  que  produiront  ces 
attaches  &  ces  nœuds  quand  la  mort 
viendra  à  nous  feparer  de  ces  objets, 
que  de  terribles  douleurs?  On  aime  ce 
Ht  des  confolations humaines ,  où  nô- 
tre infirmité  fe  rcpofe.  Et  cependanc 
ee  ht  deviendra  tout  de  feu  pour  ceux 
qui  n'en  feront  point  forcis  avant  la 
mort.  On  n'aime  point  impunément 
le  monde.  L'amour  du  monde  de- 
vient necelîairement  un  fupplice  ;  par- 
ce que  le  monde  nouséchape  neccllcii- 
renient ,  &  qu'il  efl:  impoflible  de  n'ê- 
tre pas  affligé  de  n'avoir  plus  ce  qu'on 
aime. 

Il  eft  aifé  après  cela  d'entendre 
pcurquoy  il  eft  dit  dans  l'Evangile, 
que  le  Royaume  de  Dieu  appartiens 
aux  pauvres  d'efprit  :  'Seati  pnupere^ 
•fpiritti ,  (jHoniam  ipfonnn  efi  regnttm 
Cœîorum.  Car  ces  pauvres  eftnnt  ccnxi 
^ui  n'ont  point  d'attache  au  mondes 
C  V 
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Se  qui  n'en  défirent  rien  ,  il  eft  clair 
que  non  feulement  ils  ont  droit  au 
Royaume  des  Cienx ,  comme  tous  les 
autres  Juftes ,  mais  qu'ils  font  en  état 
de  le  poITeder ,  &  que  rien  ne  leur  en 
retardera  la  joUilîànce.  Ils  n'auront 
point  le  cœur  déchiré  par  la  privation^ 
des  créatures  où  la  mort  les  réduira, 
puifqu'ils  ny  feront  point  attachez ,  de 
l'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu  ne  trou- 
vant rien  à  détruire  en  eux  ,  polîede- 
ra  tout  d'un  coup  toute  leur  ame ,  Se 
les  rendra  ain fi  pleinement  heureux.  Il 
n'en  eft  pas  de  mefme  de  ceux  qui  fe 
trouveront  riches  à  la  mort,  c'eft  à 
dire  qui  auront  encore  des  attaches 
aux  créatures.  Quoy  qu'avec  ces  at- 
taches ils  avent  le  Saint  Efprit  dans  le 
cœur  'y  néanmoins  le  Royaume  de 
Dieu  n'efl:  point  encore  pour  eux, 
tant  qu'ils,  font  en  cet  état.  S'ils  en 
ont  le  droit ,  la  poiïèlÏÏon  leur  en  eft 
interdite ,  jufqu'à  ce  que  ces  attaches 
foient  détruites. 

Qiie  les  hommes  falfent  ce  qu'ils 
voudront,  il  faut  pour  entrer  dans  le 
Royaume  de  Dieu  ,  qu'ils  foient  ré- 
duits à  cette  pauvreté,  ou  en  ce  mon- 
<de  ou  en  l'autre ,  puifque  ce  Royaume 
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fi'appartient  qu'aux  pauvres ,  Se  que 
nulle  cupidité  n'y  aura  entrée.    Mais  il 
y  a  cette  différence  entre  la  pauvreté 
que  l'on  peut  acquérir  en  cette  vie,  6c 
celle  011  les  juftes  feront  réduits  dans 
l'autre  par  la  deftiuftion  de  leurs  atta- 
ches ,  que  la  première  coûte  infini- 
ment moins.   Si  elle  eft  accompagnée 
de  quelque  douleur  ,  c'eft  une  douleur 
proportionnée  à  l'état  de  cette  vie,  qui 
eft  un  temps  de  mifericordc ,  ôc  à  la 
condition  de  l'ame    encore   itnie  atf 
corps ,  qui  n'a  que  des  fencimens  foi- 
bles  &  lansuillans.  Mais  les  douleurs 
qui  purifiront  l'aine    après   la  mort, 
eftant  proportionnées  à  l'aflivité  d'une 
ame  feparée  du  corps  ,  ôe  au  temps  de 
Tautre  vie  qui  eft  un  temps  de  ri'^neur^ 
ferouc^out  autrement  vives  &  tout  au- 
trement fenlîbles. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la 
mort  foit  éojalement  dure  aux  pauvres 
d'efprit  &  aux  riches  d'efprit.  Car  les 
douleurs  de  la  mort  nailfant  comm.e 
j'ay  dit  de  la  feparation  des  créatures, 
cette  feparation  n'afflige  que  ceux  qui 
les  aiment ,  &  non  ceux  qui  ne  les  ai- 
ment pas.  Elle  n'eft  douloureufe qu'à 
€€ux  qui  ont  quelque  attache  à  tona- 

C   Vî 
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pre,'&;  non  à  ceux  qui  les  ont  déjà 
rompues.  Ceux  qui  font  morts  au  mon- 
de durant  leur  vie ,  ne  meurent  plus  en 
mourant. La  more  n'efl:  pour  eux  qu'une 
fource  de  vie.  Mais  ceux  que  la  more 
trouve  encore  tout  vivans  au  monde, 
fenrent  par  necefîîté  les  douleurs  de  la 
mort,  puifqiie  cet  amour  mcfme  qui 
vit  en  eux  eftant  privé  de  Ton  objet, 
devient  un  tourment,  &  une  mort. 

C'eft  (ur  ces  veritez  fi  claires  ,  qu'eft 
fondée  la  prière  que  laint  Paulin  fai- 
foit  à  n^int  Auguftin,  de  luy  apprendre 
à  mourir  avant  Hi  mort  d'une  mort 
evangelique ,  &  à  prévenir  par  une  fe- 
paration  volontaire  de  la  vie  du  fiecle, 
la  fepar.ition  naturelle  qui  fc  fera  du 
£/)//?.  corps  &:  de  l'amc  par  la  mort  :  Doceas 
349,  jj^g  mortem  ijiam  Evangelicam  prias 
emori,  qua  ca"n:-ilem  refolutionetn  vo-- 
htyitario pravenîamtis  excejfu., 

Ceft  en  cfF^t  tout  ce  que  nous  a- 
vons  à  faire  en  ce  monde.  Car  puif- 
qu'il  y  faut  neccilciirement  mourir  ,  & 
qu'il  eft  fi  dangereux  de  difïèicr  à  le 
faire  en  l'autre ,  noll:re  intereft  mef ne 
Jie  nous  porte-t'il  pas  à  nous  déga- 
ger autant  qu'il  nous  eft  poflibe  de 
xoutes  les  attaches  qui  nous  lient  aux 
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créatures ,  &c  à  éviter  d'en  contradeï 
de  nouvelles ,  afin  de  ne  nous  pas  ex- 
pofer  en  mourant  à  ces  terribles  dou^ 
leurs  î 


CHAPITRE     IX. 

//.  Manière  de  confiâerer  la  mort'T' 
^HÎ  efi  de  la  regarder  comme  la  firt 
de  no(lre  temps  ,  &  Ventrée  dans 
l'étetnité, 

Sentimens  cjue  cete  double  vm  pro^ 
dnira  dans  l'urne. 

UMe  des  plus  étonnantes  viljon^ 
de  l'ApocalypCe  eft  celle  de  cet 
Ange  qui  jura  ,  comme  dit  Ciint  Jean-, 
par  celuy  qui  vit  dans  les  iicclcs  des 
fiecles ,  :7«'//  ny  aurait  plus  de  temps),  Ai^oc.id 

Q^lIA    TEMPUS    NOM     ERIT    AWPLIUS.    "■"•  ^^ 

Or  fi  Dieu  ne  fait  pas  entendre  cet  , 
arreft  par  un  Ange  à  tour^  ame  qui 
quitte  le  corps ,  il  le  luy  fait  entendra 
.par  une  vive  imprefîion  de  fa  lumière, 
qui  luy  fait  connoiftre  que  Ton  temps 
eft  fini  ;  qu'il  n'y  en  aura  plus  pouï 
•elle  ^  que  le  terme  ou  il  a  borné  fes 
ïJîifexicordcs  eft  arrivé  5  &  que  fon 
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état  eft  arrefté  pour  l'éternité. 

Cette  lumière  luy  faifant  faire  dans 
ce  moment  une  jufte  comparaifon  du 
temps  &:  de  l'éternité  ,  luy  fait  voir 
clairement  que  toutes  les  idées  qu'elle 
en  avoit  eues  jufqu alors,  eftoientin* 
finiment  éloignées  de  la  vérité  :  que 
fon  imagination  avoit  donné  au  temps 
&  aux  chofes  temporelles  une  lon- 
gueur ,  &  une  grandeur  phantaftique , 
êc  qu'elle  avoïc  comme  anéanti  l'éter- 
nité èc  les  biens  éternels ,  par"  la  foi- 
blelFe  &:  robfcurité  des  idées  qu'elle 
s'en  eftoit  formée.  L'ame  condamne 
donc  toutes  ces  penfées  -,  elle  s'éton- 
ne de  (on  aveuglement ,  &  elle  chan- 
ge entièrement  de  vues  &  de  juge- 
mens. 

Rien  de  temporel  ne  luy  peut  pa-- 

roiftre  grand  ;   rien  d'éternel  ne  luy 

peut  paroirtre  petit  ;  ôc  elle  entre  par 

un  vif  fentiinent  dans  la  vérité  de  ce 

ï)-e*Cnit.  que  dit  faint  Auguftin  ,  que  tout  efpa- 

i.n.cn,  ^ç   f^j^j  comparé  à  l'éternité  qui  n'a 

point  de  fin  ,  non  feulement  doit  eftre 

conté  pour  peu  de  chofe  ,  mais  pour 

rien  du  tout. 
Cette  comparaifon  de  l'éternité  avec 

Is  temps  que  l'ame  fait  au  moment  de 
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fa  réparation  d'avec  Ton  corps ,  anéan- 
tie donc  à  Tes  yeux  la  realité  du  monde 
prefent ,  avec  tous  Tes  biens  &  tous  (es 
maux,&:  elle  n'y  lailFe  plus  fubfifter 
comme  réel  &  folide  ,  que  les  biens  ôc 
les  maux  immuables  &:  éternels. 

Ce  ne  feront  pas  feuleinent  les  Ju- 
ftes  &  les  élus  qui  jugeront  ainfi  de 
l'éternité  &  du  temps.  Ce  feront  aufïï 
les  médians  &  les  réprouvez.  Il  au- 
ront en  quelque  forte  une  même  lu- 
mière dans  Tefprit  ,  mais  il  n'y  aura, 
lien  de  plus  diffèrent  que  la  difpofi- 
tion  de  leur  cœur. 

Ceux  qui  feront  parfaitement  jii- 
fles  ne  fe  ioucieront  point  du  tout  de 
voir  difparoiftre  à  leurs  yeux  les  biens 
temporels  ,  parce  qu'ils  ne  les  aime- 
ront point  ,  &  ils  feront  comblez  de' 
j'oye  de  la  grandeur  ineffable  des  biens 
éternels  ,  dont  ils  jouiront  fans  retar- 
dement. 

Ceux  qui  auront  encore  quelque* 
rcfte  d'attaches  pour  le  monde  ,  fouf- 
friiont  de  très-grandes  peines  ,  par  la 
privation  de  ces  biens ,  par  le  retarde- 
ment de  leur  béatitude, &  parles  autres 
moyens  dont  il  plaira  à  Dieu  de  fe  fer- 
vir  j^our  les  purifier.   Mais  parmi  tou=. 
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tes  ces  peines ,  l'amour  qu'ils  auront 
pour  Dieu  les  mainriendra  dans  une 
parfaite  paix ,  en  forte  que  comme  ils- 
foufïtiroient  volontiers  tous  les  maux 
de  cette  vie  pour  avancer  d'un  mo- 
ment leur  félicité  ,  ils  ne  voudroienc 
pas  pour  la  félicité  même ,  fortir  contre 
i'oidre  de  la  jufticede  Dieu,  de  l'état 
où  elle  les  aura  mis. 

Ce  feront  là  les  fentimens  des  élus 
à  regard  du  temps  &  de  l'éternité  y 
mais  ces  deux  objets  en  exciteront  bien- 
d'autres  dans  les  reprouvez. 

Ils  connoiftront  à  la  vérité  le  nean& 
de  toutes  les  chofes  temporelles  qu'ils 
ont  aimées  ,  mais  ils  ne  celTèront  paî 
pour  cela  de  les  aimer.  Et  c'eft  ce  qui 
produira  cette  £um  terrible  dont  nous- 
avons  parlé. 

Ils  connoiftront  la  grandeur  Se  la 
folidicé  des  biens  du  Ciel ,  &  ils  fe  ver- 
ront dans  ri(npuiiïance  de  les  aimer  y 
quoy  qu'ils  fç-tchtnt  qu'ils  ne  peuvent 
eilre  pcffcdez  que  par   ceux  qui  les 
aiment. 
Uv.io'      Car,  comme  remarque  faint  Fran- 
êc  Va-    ^oi-î  de  Sales  ,  i'un  des  plus  grands 
S/™.  ^  inpplices  que  Dieu  fera  (buff'rir  aux 
^^f.  î.,  réprouvez,  fcra.de  leurs  faire  coiinoî- 


thjt, 
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fté  en  partie   les  infinies  peifedions 

de  Ion  cfTence  divine,  en  laiiîant  leur 

volonté  criminelle  d-ans  l'impuillance 

_.    de  les  aimer. 

Cet  amour  ardent  pour  les  chofes 
temporelles  ne  (era  donc  que  dans  les 
inéchans  ,  &  l'amour  des  chofcs  éter- 
nelles ne  fera  que  dans  les  bons  :  mais 
kv  vue  du  néant  de  tout  ce  qui  eft 
temporel ,  &  de  la  realité  de  tout  ce 
qui  eil  éternel  ,  fera  commune  &  aux 
bons  &c  aux  méchans.  Et  c'eft  une 
difpofition  générale  dans  laquelle  tou- 
tes les  anies  encrent  en  iortant  dit 
corps. 

C'eft  ainfi  qu'elles  jugeront  du  temps 
&  de  tout  ce  qu'il  comprend  en  le  re- 
gardant en  luy-me(îne  :  mais  cette 
rHefme  vue  en  produira  une  autre 
bien  différente  ,  qui  leur  découvrirn 
k  prix  du  temps  par  raport  à  l'éter- 
nité. 

Bien  loin  que  le  temps  leur  paroilTè 
par  cette  vue  vil  6c  méprifable  ,  il 
leur  paroiftra  au  contraire  la  chofe  du 
monde  la  plus  grande  &  la  plus  im- 
portante ,  pnirqu'elle  renferme  le  Pa- 
radis 8c  l'Enfer  ,  ôc  tous  les  effets  de 
lamifericorde  &  de  la  jufticc  de  Dieii-, 
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Ils  verronr  que  tout  cela  Ic:ur  a  efté 
mis  entre  les  m.iins  par  le  moyen  d« 
temps  j  n'y  ayant  que  dans  le  temps 
où  l'on  piiifTe  mériter  par  Tes  bonnes 
adions  les  biens  que  la  mifericorde  de 
Dieu  a  promis  à  fes  amis ,  ou  attirer 
par  fes  crimes  lesfupplices  que  fa  jufti- 
ce  prépare  à  Tes  ennemis. 

A  quel  prix  croit- on  qu'une  ame 
pénétrée  de  cette  lumière,  &  mefu- 
rant  le  temps  fur  cette  double  éterni- 
té de  biens  &  de  maux  ,  en  mettra 
la  moindre  partie  î  Et  de  combien  de 
millions  d'années  de  la  plus  rigoureufe 
pénitence  en  voudroit-elle  rachetée 
quelques  heures  &  quelques  mo- 
Biens. 

Qui  peut  donc  concevoir  l'état  oiV 
tombe  une  am^s  mal-heureufe  ,  lors* 
qu'ayant  certe  idée  de  la  grandeur  Se 
de  l'importance  du  temps  ,  elle  voit 
tout  entemble  de  le  bon  ufage  qu'el- 
le en  pouvoit  faire  ,  5i  le  mauvais 
qu'elle  en  a  fait  ,  &  qu'elle  connoift 
par  une  vive  impredion  de  la  lumière 
de  Dieu  ,  que  fon  temps  eft  fini ,  qu'el- 
le n'en  a  plus  à  efperer  ;  que  la  porte 
de  fa  mifericorde  luy  eft  fermée  pour 
|amais  y  qu'il  fout  eftre  jugé  fur  foiî 
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état  puclenc  Càns  cfperance  de  chan- 
gement. Helas  fi  les  Jiifles  melmes 
qui  n'auionc  pas  fait  tout  ruûge  qu'ils 
dévoient  du  temps  que  Dieu  leur  avoit 
donné  ,  5c  qui  auront  contracté  des 
taches  qui  retarderont  leur  bonheur, 
fentiront  une  douleur  infiiiiment  plus 
grande  que  toutes  celles  qu'on  peue' 
éprouver  en  cette  vie  ,  quoy- qu'elle 
foit  (oulagée  p.n-  l'alÏLU'ance  que  Dieu 
leur  donnera  cju'ils  feront  purifiez  de 
ces -taches  ;  que  peut- on  dire  de  celle 
des  méchans  qui  verront  qu'il  n'y  au- 
ra plus  de  remède  aux  maux  effroya- 
bles qu'ils  fe  feront  attirez  par  le  mau- 
vais ufige  du  temps  î  Q^l  repentie 
pour  eux  ?  Q^iel  déchirement  de  cœurj' 
Quel  abîme  de  defefpoir  î 


CHAPITRE    X, 

Réflexions  ej^ie  Von  doit  faire  durant  fs^ 
vie, fur  les  vues  que  l'on  aura  alors 
du  temps  ô'  de  V éternité. 

CE  ne  font  point  là  de  vaines  fpe- 
culations.    Nous  paffèrons   tous 
pas  quelqu'un  de  ces  eftats.  Nous  au- 
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rons  tous  ces  penfées  de  la  grAiideur 
infinie  du  temps  par  rapport  à  reterni- 
té  ,  du  néant  du  temps  par  rapport  aux 
biens  &  aux  maux  du  monde.  Nous 
entendrons  tous  cet  arreft  qui  fera  pro- 
noncé à  chacun  de  nous  à  l'heure  de 
noftre  mort  \  Il  n'y  a  plus  de  temps 
four  vous  :  Se  la  mort  mefine  n'eft 
que  l'exécution  de  cet  arreft.  Car 
mourir ,  c'eft  achever  le  temps  qui  nous 
a  efté  donné,  &  que  l'on  ne  nous  re- 
donnera jamais.  N'attendons  donc  pas 
à  connoiftre  le  prix  du  temps  ,  qu'il 
.nous  foit  inutile  de  le  connoiftre.  Ne 
méprifons  pas  ce  temps  ,  pendant  que 
nous  l'avons  pour  le  regretter  éternel^ 
lement ,  lorfque  nous  ne  l'aurons  plus-. 
Prévenons  les  penfées  .&  lesfentimens 
que  nous  aurons  neceiî^ùrement  alors. 
Ces  per-fées  ne  font  pas  moins  vrayes 
à  prefent ,  quelles  le  feront  quelque 
jour ,  &  nous  ne  les  aurons  un  jour 
que  parce  qu'elles  ont  toujours  efté 
y  rayes. 

Quelles  feront  nos  penfées  quand 
nous  n'aurons  plus  qu'une  ou  deux 
heures  à  vivre  ,  de  qu'il  nous  viendra 
dans  l'efprit,  dans  deux  heures  il  ny 
a,ura  plus  de  cenips  pour  moy ,  la  por- 
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,fcede  la  mifeiicorde  de  Dieu  me  fera 
fermée.  Helas  poiu'quoy  ces  penfées 
ne  font-elles  pas  dés  à  prefent  la  mê- 
me imprefîion  far  nous  î  Car  n'eft-il 
pas  roûjours  vray  que  peut-eftre  dans 
une  heure  noftre  temps  fera  fini ,  peut- 
eftre  dans  un  an ,  dans  deux  ans  ,  de 
affuréinent  dans  un  certain  nombre 
d'années  ?  Faut-il  que  ce  peut-eftre, 
&  ce  petit  efpace  de  temps  fatlè  une 
fi  grande  différence  dans- noftre  dif- 
pofitionî  Les  difproportions  ne  font 
qu'entre  les  grandeurs  finies.  Mais  la 
différence  du  fini  à  l'infini  eft  toujours 
la  mefrne.  C'eft  quelque  chofe  d'in- 
fini que  de  n  avoir  plus  de  temps.  Il 
faut  donc  toujours  regarder  ce  moment 
avec  la  mefme  frayeur ,  foit  qu'on  en 
foit  éloigné  d'une  heure  ,  d'un  jour  , 
d'une  année  ,  ou  de  plufieurs  années. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une 
frayeur  fterile  &  qui  n'ait  point  de 
fuites.  Penfons  à  ce  que  nous  vou- 
drions alors  avoir  fait ,  au  plan  de  vie 
que  nous  ferions  fi  nous  avions  à  re- 
vivre j  aux  exercices  de  pieté  que  nous 
nous  piefcdrions ,  s'il  eftoit  en  noftre 
choix  de  difpofer  encore  une  fois  de 
noftre  temps  ,  aux  jugeraens  que  nous 
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porterons  alors  de  noftre  vie  palfée;- 
&  difpofons  au  moiiîs  ce  qui  nous  en 
refte  félon  les  vues  que  nous  aurons  eu 
ce  temps-là. 

Apprenons  de  la  fin  du  temps  à  ju- 
ger du  prix  du  temps  j-  &  apprenons 
du  prix  du  temps  à  juger  de  la  vie  du 
monde  &  de  la  noftre.  Caj:  à  quoy 
•i'employe-t-on  ,  &:  à  quoy  l'avons- 
,nous  nous-mefmes  employé  jufqu'icy  ? 
Qiie  fait-on  de  ce  temps  fi  précieux? 
jLes  uns  le  padent  en  des  defordres 
groiTiers  ;  les  autres  en  vains  amuCe- 
jnensj  les  autres  en  des  deifeins  chi- 
mériques &  en  des  travaux  inutiles  -,  les 
autres  ne  fçivcnt  qu'en  faire  ,  &  ne 
cherchent  qu'à  le  perdre.  On  le  don- 
ne au  premier  venu.  On  fe  le  laiiîe 
ravir  fans  s'en  plaindre.  C'eft  la  feu- 
le chofe  dont  on  eft  Uberal.  On  eftime 
fages  ceux  qui  le  prodiguent  tout  en- 
tier ,  en  hazardant  leur  vie  pour  un 
vain  établiflemenc  ,  &  généreux  ceux 
qui  le  perdent  pour  un  vain  honneur. 
La  vie  des  hommes  eft  à  tout  prix, 
&  on  la  donne  fouvent  pour  rien, 
c'ïft  à  dire  ,  qu'on  donne  tout  pour 
un  ni  ant. 

JLa  conduite  des  hommes  du  rnoiide 
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<cft  toute  ctablic  fur  ce  commerce  in- 
ienfc.  Le  diable  couvert  de  toutes  les 
créatures  vifibles  ,leur  ofîrc  je  ne  fç.iy 
cjuels  plaifirs ,  je  ne  fçiy  quels  phan- 
,^mes  d'honneurs  &  de  dignitez'-,  &: 
pour  ce  je  ne  Iç  ly  quoy,ils  luy  donnent 
leur  temps ,  c'elt  a  dire  leur  éternité , 
&  leur  tout.  Si  nous  l'avons  fait  par 
le  paflè  ,  cclîonsau  moins  de  le  faire  à 
l'avenir,  &  tenons-nous  heureux  d'a- 
voir découvert  cette  illufion  ,  lorfqu'il 
eft  encore  temps  d'y  remédier.  Mais 
comme  eljc  confifte  a  nous  faire  ou- 
blier le  prix  de  noftre  vie  ,  remédions 
à  cet  oubli  en  pei.fant  fouvent  à  la 
mort  ,  c'eft  à  dire  à  la  fin  de  ce  temps 
cjui  en  f.ut  connoiftre  la  valeur. 

Si  l'on  s'accoûcumoit  à  la  regarder 
par  cette  vue,  elle  fcrcit  toute  une  au- 
i:re  imprefllon  fur  noftre  efprit.  Car 
d'oii  vient  cette  indifférence  ,  &r  ctc- 
te  froideur  avec  laquelle  o!i  p.ule  &:  on 
entend  parler  de  la  mort  des  hommes, 
finon  de  ce  que  Ton  ne  conçoit  pref- 
que  rien  par  le  terme  de  me  ri  î  .Si  Ton 
dit  par  exemple  qu'il  eft  mcrtdix  mil- 
les hoirmes  dans  un  bataille  ,  on  n'a 
prefque  point  d'autre  idée  dans  l'tf- 
prk  5  finon  qjue  l'on  ne  verra  plus  tous 
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ces  gens-là ,  &:  qu'ils  font  devenus  in- 
capables de  nous  nuii'eoudenousfer-' 
vir.  Mais  on  en  feroic  fans  doute  au- 
trement touché  ,  fi  on  concevoit  qu'on 
leur  a  ofté  ce  temps  favorable  où  la 
mifericorde  de  Dieu  leur  eftoit  ouver- 
te ,  &  qu'à  l'égard  de  la  plufpart  d'en- 
tre eux  ,  le  mcfme  coup  qui  leur  a  don- 
né la  mort ,  leur  a  fermé  la  porte  de 
cette  mifericorde.  Si  l'on  eftoit  dis-je 
plein  de  ces  penfées  ,  on  auroit  une 
fturrc  idée  des  guerres  que  l'on  n'en  a, 
&  l'on  trouvcroit  de  grands  (ujets  de 
gemillcmens  &  de  douleur,  dans  les 
plus  necelîaires ,  les  plus  juftes ,  &  les 
plus  heur  en  Tes. 

C'eft  aufîi  par  cette  manière  de  re- 
garder la  mort  que  nous  devons  tâ- 
cher de  nous  détromper  de  la  grandeur 
imaginaire  que  Ton  donne  nux  biens 
temporels  ,  &  de  rehaulTer  l'idée  que 
nous  avons  des  biens  éternels.  Et  afin 
d'eftre  moins  touchez  des  uns ,  &  d'ê- 
tre plus  touchez  des  autres  ,  il  faut 
appliquer  fouvent  aux  uns  &  aux  au- 
tres la  règle  de  l'éternité  qui  en  fait 
comprendre  la  différence. 

Il  faut  prcndic  plaifir  à  contempler 
ce  torrent  rapide  qui  emporte  dans  le 

néant 
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iueant  toutes  les  chofes  fujettes  au 
temps  :  Momenth  tranfvolamibits  inTf.iU 
CuncÎA  rapiuntHr,  torrens  reritm finit. 
Ou  nous  pafTons  par  elles ,  fi  elles  ont 
un  peu  plus  de  folidité  que  nous  ;  ou 
.elles  palfent  par  nous ,  il  nous  fom- 
iTies  plus  durables  quelles.  Necejfeefl  ^""^Z* 
tranfeat  ,  ant  ipfe  per  res  fuas  ;  aut 
res  ipfiiti  per  illum.  Mais  enfin  tout 
efl:  empoLté,  &  rien  de  temporel  nj2 
fubfifte. 

Difons  donc  pendant  que  nous  le 
pouvons  faire  utilement,  toutes  chofes 
palTcnt,  afin  de  ne  dire  pas  un  jour 
inutilement  ,  toutes  chofes  font  paf- 
lées.  Modo  fruSluosè  dicamm  t^an^  ^^  ;^ 
feunt ,  ne  tune  dicamits  infriiUnosé  "^/-pi 
tranfierunt.  Difons-lc  à  tout  ce  qui 
nous  plaifc,  &:  nous  flatte  dnns  le  mon- 
de, afin  de  le  méprifer.  Difons-le  à 
tout  ce  qui  y  paroift  de  dur  &  de  ter- 
rible, afin  de  ne  le  pas  craindre. 

Que  tout  ce  qui  difparoift  à  nos 
yeux ,  que  tous  les  renverfemens  dont 
nous  lommes  témoins  ;  que  tous  les 
âges  par  où  nous  paiïbns ,  que  toutes 
les  parties  de  noftre  vie  qui  s'écoulent 
continuellement,  renouvellent  en  nous 
fans  celfe  la  penfée  que  tout  finit,  qu'i| 
Tome  IV,  D 
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n'y  a  de  vrais  biens  &  de  vrais  maus 
qu'en  l'éternité  ,  &  que  nous  en  (om- 
mes  fi  proche  que  nous  ne  devons  con- 
ter pour  rien  le  petit  intervalle  qui 
nous  en  (èpare. 
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///.  JUaniere  de  confiderer  la  rnorf, 
<^m  eft  de  la  regarder  comme  un  ctat 
eu  Von  commence  devoir Çij" de fen-  ^ 
tir  Dieiu 


1 


QUoy^que  ce  que  nous  partageons 
icy  en  diverfes  vues ,  foit  réuni  en 
nne  feule  dans  une  ame  qui  quitte  fou 
corps ,  &  que  la  mefme  impieffion  de 
lumière  qui  luy  fait  voir  que  le  monde 
eft  perdu  pour  elle ,  que  fon  temps  eu: 
fini ,  qu'elle  entre  dans  l'cternité,  luy 
découvre  encore  une  infinité  d'autres 
objets ,  qui  la  remplilfent  d'étonne- 
ment  &  qui  produifent  en  elle  divers 
fentimens  félon  la  difpofition  où  elle 
fe  trouve  ;  il  eft  pourtant  bon  de  di- 
(linc;uer  en  diverfes  vues  ce  grand  ob- 
jet qu'elle  comprend  tout  à  la  fois,  par- 
ce qu'il  eft  il  vafte&;  fi  étendu,  qu'il 
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^e  peut  eftre  connu  dans   ce  monde 
^u'eftanc  ainfi  parcage. 

La  plus  grande  &  la  plus  confidera- 
ble  partie  de  ce  Tpedacle,  eft  fans  dou- 
te qu'au  moment  que  l'ame  eft  feparéc 
Àw  corps ,  elle  commence  à  connoiftrc 
pieu  d'une  manière  toute  autre  qu'elle 
ne  le  connoitTbit  en  cette  vie. 

Car  c'eft  une  chofe  étran2;e  combien 
Jaconnoiirance  que  nous  en  avons  pré- 
sentement eft  foible  &:  obfcure.    Dieu 
fait  tout  dans  le  monde.  Il  eft  partout. 
Les  créatures  n'ont  d'eftre ,  de  vie ,  ny 
ide  mouvement,  que  par  luy.  Il  les  con- 
duit &  les  gouverne  félon  fcs  delfcins. 
Elles  ne  fçauroient  s'écarter  tant  foie 
peu  de  l'ordre  de  fa  providence.  Ce- 
pendant on  ne  voit  rien  de  tout  ctla. 
Dieu  le  cache  coûjoiu's  dans  ce  mon- 
de lous  le  voile  de  quelques  créatures 
qu'il  prcfente  à  nos  fens  ,  &  ne  nous 
donne  aucun  figne  évident  de  fa  pre- 
fence.    Ain  fi  eftant  tout  occupez  des 
créatures ,  nous  n'avons  jamais  que  de 
foibles  idées  de  la  puillànce  invifible 
qui  les  remue. 

Mais  il  n'en  fera  pas  de  mefme  dans 
l'autre  vie.    Dés  le  moment  que  l'a- 
ine fera  délivrée  de  la  prifon  de  foa 
D  ij 


il. 
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corps ,  elle  commencera  à  fentirladé^ 
pendance  intime  de  efTentielle  qu'elle 
a  de  Dieu  ,  &  pour  eftre,  &  pour  agir, 
èc  pour  eftre  heureufe  ou  malheureu- 
fe.  Elle  connoiftra  la  puilTance  de  Dieu 
^  fa  propre  foiblefTè.  Elle  verra  qu'el- 
le ne  fe  pe^it  fonftraire  à  fon  pouvoir^ 
&  qu'il  faut  qu'elle  demeure  éternelle- 
ment dans  l'état  où  fa  jiiftice  la  ré- 
duira. 

Ce  fera  alors  que  s'accomplira  à  l'é- 
gard de  chacun  de  nous  ,  cette  parole 
//'j*.  2,  d'Ifaye.  //  n'y  aura  cjue  le  Seigneur 
de  grand  Q^  d'élevé  en  ce  jour  :  Exal- 
TABiTUR  Dominus folus  indieilla.  Il 
eft  rabailfé  prefcntement  à  nos  yeux, 
p:.rce  que  nous  le  connoilfons  peu; 
mais  il  fera  élevé  au  jour  de  la  mort, 
parce  que  nous  y  reconnoiftrons  l'in- 
finité de  la  puiftance ,  &  que  nous  fen- 
tirons  noftre  bcifllfle  &  noftre  néant. 

Ce  joui-  auquel  Dieu  fera  élevé,  fé- 
lon le  Prophète  ,  commence  bien  a 
noftre  mort.  Mais  il  dure  toute  l'éter- 
Tiité ,  car  depuis  le  moment  de  la  mort 
jufqu'à  l'éternité ,  tous  les  hommes  au- 
ront une  vue  continuelle  de  la  gran- 
deur infinie  de  Dieu  &c  du  néant  de 
toutes  les  créatures.   Us  ne  pourront 
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blus  oublier  Dieu  ni  fe  méconnoiftre^ 
&■  cette  double  ignorance  dans  laquelle 
le  monde  prefent  eft  enfeveli ,  fera  ab- 
folacnent  bannie  de  l'autre. 

Il  ell  vray  que  ce  fei^itiment  fera  bien 
difFjrent  dans  les  élus  &  dans  les  re- 
!  prouvez.  Car  il  fera  la  joye  cremclle 
des  uns  ,  &  le  defefpoir  éternel  des  au- 
tres. JLes  élus  mettront  leur  bonheur 
à  voir  la  grandeur  &:  la  puilT.mce  de 
Dieu ,  parce  qu  ils  verront  en  mefmc- 
tempsfon  eilence,  famifericorde  6c  fon 
amour  qui  les  combleront  de  joye. 
Mais  les  réprouvez  ne  voyant  de  Dieu 
que  l'inflexibilité  de  la  jultice,  &  de 
fa  haine  pour  eux ,  bc  le  pouvoir  in- 
fini qu'il  a  de  les  punir  ,  trouveront 
une  grande  partie  de  leur  fuppUcc  dans 
cette  vue. 

.  Non  feulement  ils  verront  cette  |a- 
ftice  inexorable  &  toute  puilTante,  ar- 
mée pour  les  punir,  mais  ils  la  verront 
éternellement  fans  la  pouvoir  perdre  de 
I  vue.  Ils  verront  Dieu ,  dit  faint  Gre-  Gft<ro^ 
2oire  de  Nazianze  ,  comme  feu  ,  par-  ^'v'- 
ce  qu  us  ne  1  ont  pas  voulu  voir  com- 
me lumière.    Ils  fe  verront  entre  les 
!   mains ,  comme  entre  celles  d'un  enne- 
i   ini  impitoyable  qui  les  tiendra  abbatuî 

P  iij 
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ibiis  fes  pieds  ,  fans  efperance  de  poiî- 
voir  s'en  délivrer.  Ainfi  leur  rage  & 
leur  defefpoir  fe  toiuTera  contre  Dieu, 
comme  auteur  de  leur  miiere.  Ils  con- 
fidereront  peu  toutes  les  créatures  ,  & 
ne  feront  prefque  occupez  que  de 
Dieu  en  cette  malheureufe  &  détefta- 
ble  manière. 

Voilà  quel  fera  Tétat  des  hommes, 
&  élus ,  6^  réprouvez  dans  toute  Teter- 
ïiité.  Et  cet  état  nous  apprend  ce  que 
nous   devrions  faire   dans   le  temps. 
Car  puifque  nous  ne  fç.uirions  eftre 
heureux  que  par  la  vue  &  l'amour  de 
Dieu  :   puifque  c'eft  la  fin  à  laquelle 
nous  devons  tendre  ,  Se  que  ce  fera 
noftre  unique  employ  &  noftre  uni- 
que occupation  dans  toute  l'eternitéj 
que  devons-nous  faire  dans  cette  vie, 
qui  n'eft  qu'une  préparation  à  l'éter- 
nelle, que  de  nous  exercer  à  connoî- 
,     tre  &:  à  aimer  Dieu  >  Exercez-vons 
y^lj!     à  pojfeder  Dieu  ,  dit  faint  Auguftin, 
*I>eJirez.  long-temps  ce  cfue  vous  de- 
vez, avoir  toujours  :   Ad  capiendum 
Deum  exercera.  Qjiod  femper  hahi- 
turus  es  ,  din  defidera. 

Nous  ne  jouirons  de  luy  dans  Té- 
^ernité  qu  à  proportion  que  nous  nous 
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etons  exercez  à  en  joiiir  dans  le  temps, 
c'efl;  à  dire  à  le  connoiftre  6<:  à  l'aimer. 
Nous  ne  le  polîederons  qu'à  propor- 
tion que  nous  l'aurons  déliré.  Car  it 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'apréî  l'avoir 
toujours  éloigné  de  nos  penfées  &  de 
nollre  coeur  en  cette  vie ,  il  fe  décou- 
vre à  nous  dans  l'autre  de  cette  maniè- 
re qui  fera  le  bonheur  des  Saints.  Per- 
fonne,  dit  encore  (aint  Au^uftin,  n'cft 
en  état  d  entrer  dans  cette  vie  bien- 
heureufe  ,  s'il  ne  s'y  eft  exercé  pen- 
dant celk'-cy.  Nema  potefî-  ido^ens 
fieri  fiitHr<&  vitA  ,  cjuife  ad  illam  mo- 
do non  exercuerit. 

Cependant  que  font  les  hommes 
dans  ce  monde ,  &  à  quoy  s'occupent- 
ils  î  Quelle  place  Dieu  tient-il  dans 
leurs  penfées,  dans  leurs  delTeinSjdans 
leurs  entretiens ,  dans  leur  conduite  ? 
La  plufpart  ne  paflènt-ils  pas  leur  vie 
dans  l'oubli  de  Dieu  ,  &  ne  mettent- 
ils  pas  mefme  leur  bonheur  dans  cet 
oubh?  La  vue  de  Dieu  n'eft  prefque  le 
principe  d'aucunes  de  leurs  actions, 
&  n'entre  en  rien  dans  la  conduite  àt 
leur  vie. 

Ce  n'eft  point  ainfi  qu'ils  agilTenc 
4'ins  les  affaires  qui  regardent  le  temps 

D  iiij 
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prefent.  S'ils  prévoient  qu'ils  feiroiif 
obligez  de  paflTer  une  partie  de  leur 
vie  avec  quelqu'un ,  &  que  leur  fortu- 
ne ou  leur  repos  dépendent  de  luy  ,  ils 
tâchent  de  le  gagner ,  de  le  ménager, 
de  s'infinuer  dans  fon  efprit  ,  &:  de 
s'accommoder  à  fes  humeurs.  Ils  crai- 
gnent de  lé  blelfer  &  de  l'aigrir.  Et 
cependant  quoy-qu'ils  fçachent  qu'ils 
feront  éternellement  entre  les  mains  de 
Dieu,  ils  ne  veulent  pas  feulement  pen- 
fer  à  luy ,  ny  prendre  aucun  foin  d'ac- 
quérir ion  amitié. 

Ayons  horreur  de  cette  inconceva- 
ble  folie,  &c  pour  nous  en  éloigner 
dans  nos  aélions  ;  tâchons  d'imprimer 
vivement  ces  veritez  dans  noftre  efprit; 
que  nous  ne  pouvons  avoir  avec  les 
créatures  que  des  haifons  pallageres 
qui  fe  rompent  toutes  par  la  mort ,  Se 
qu'après  la  mort  nous  en  ferons  éternel- 
lement feparez  <5c  indépendans ,  mais 
que  rien  ne  nous  peutfeparer  de  Dieu; 
Que  la  mort  ne  fera  que  nous  faire  fen- 
tir  davantage  la  dépendance  que  nous 
en  avons  ;  Que  l'homme  eft  tellement 
fait  pour  luy ,  &  fe  rapporte  tellemenc 
à  luy ,  qu'il  faut  que  Dieu  filfe  ou  fon 
bonheur  par  fon  amour,  ou  fon  maU 
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heur  par  fa  haine  ;  Qu^en  l'une  Se  en 
l'aucre  maniera  Dieu  luy  fera  eceinelle- 
meni:prerent,&  qu'ainfi  le  feul  moyen 
de  ne  le  voir  pas  erernellement  comme 
ennemi ,  eft  de  faire  fon  principal  foin 
de  fe  le  rendre  favorable  &c  ami  pen- 
dant cette  vie. 


CHAPITRE     XII. 

IP^.    Afaniere  de  confiderer  la  inort 

comme  L'entrée    dans  la  focieté 

des   efprits. 

TOut  ce  que  découvre  l'a  me  au 
moment  de  la  mort ,  eft  peu  de 
cho'e  en  comparaifon  de  Dieu  qui  (e 
manifefte  à  elle  en  la  manière  que  nous 
avons  repi'efcntée.  Mais  comme  l'âme 
neft  pvis  tovljours  touchée  dans  cette 
vie  à  proportion  de  la  grandeur  des  ob- 
jets ,  mais  par  rapport  à  l'impreflion 
qu'ils  font  fur  l'imagination,  il  n'eft  pas 
inutile  de  confiderer  encore  les  autres 
parties  de  ce  grand  fpe6tacle  qui  fe  pre- 
fente  àl'ame  au  fortir  du  corps. 

Ce  qui  en  fait  apparemment  la  plus 
coafiderable  partie  après  celle  que  nous 
D  V 
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avons  marquée,  eft  cette  grande  crou- 
pe d'Efprics,  avec  lefqiiels  ellefe  trou- 
ve tout  d'un  coup  mêlée  j  ces  démons 
horribles  qu'elle  commence  à  voir  à 
découvert  ;  ce  nombre  prodigieux  d'à - 
j-nes  réprouvées ,  èc  ces  Efprits  bien- 
heureux dont  Dieu  Iny  donne  quelque 
connoiffance  en  quelque  état  qu'elle 
foic;  puifque  le  Livre  de  la  Sagefîe  fait 
voir   que   les    réprouvez   connoiirenc 
quelque  chofe  du  bonheur  &  de  la  gloi- 
re des  Saints ,  ce  qui  leur  fait  dire  avec 
rage  &  delefpoir  :  Hi  funt  (^uos  hahui- 
mus  alicjuando  tnderlfmn  ^  in  fimi^ 
littidinem  improperij.    L'ame  décou- 
vre donc  en  un  moment  ce  nombre  ef- 
froyable de  créatures ,  &  elle  y  apper- 
çoit  un  renveriement  total  du  monde 
qu'elle  a  quitté.  Elle  voit  que  la  pluC 
part  de  ceux  qui  ont  paru  dans  celuy- 
îà  avec  le  plus  d'éclat  &  de  pompe , 
font  réduits  dans  cekiy-cy  au  dernier 
rabaifTement ,  5c  à  la  dernière  mifcre; 
Que  ces  Princes  &  ces  Roys ,  qui  ont 
fait  trembler  la  terre,  ny  font  plus 
diftinguez  des  autres  hommes  qu'en 
ce  qu'ils  font  fouvent  les  plus  mifera- 
bles  de  tous  :    Qu'il  n'eft  plus  que- 
ilion  en  cette  focieté  de  morts ,  de  ri- 
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clielTes  ,  de  noblefle,  de  qualitez  de 
corps  ni  d'efpiit ,  ni  de  tous  ces  au- 
tres vains  avantages  par  lefquels  les 
hommes  tachent  de  fe  relever  icy 
les  uns  au  delTus  des  autres  ,  mais 
que  tout  y  eft  réglé  félon  les  loix 
d'une  juftice  fouveraine  &c  invaria- 
ble qui  place  chacun  dans  le  rang  de 
inifere  ou  de  bonheur  où  il  doit  eflre, 
fans  qu  il  foit  pofïible  à  aucun  de  lor- 
lir  de  la  place  &c  du  rang  qui  luy  eil 
aiïigné. 

Mais  la  principale  différence  qu'elle 
remarque  entre  ces  deux  mondes ,  eft 
que  celuy  des  vivans  eft  compcfc  de 
diverfes  roci£tez&  comme  de  diverfes 
ligues,  parlefquelles  les  hommes  s'ii- 
niffent  enfemble,  ou  pour  fe  fccourir 
dans  leurs  befoins  -,  ou  pour  reilfter  à 
leurs  ennemis ,  ou  pour  entreprenche 
fur  les  autres.  Mais  dans  le  monde  des 
efprits  il  n'y  a  plus  de  focictez  ni  de  li- 
gues; parce  qu'ils  n'ont  point  de  be- 
soin ,  ni  de  dépendance  les  uns  des  au- 
tres. Tout  y  a  un  rapport  immédiat  à 
Dieu.C'eft  luy  qui  y  règle  tout,  &  cha- 
q[ue  efprit  voit  clairement  qu'il  eil:  lié 
par  fon  ordre ,  ôc  qu'il  n  eft  au  pouvoir 
d'aucune  créature  de  l'en  foiiftraire. 
D  vj 
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Ainfi  dans  quelques  nombre  qnè 
foient  IcsEfpiits ,  ils  foncdins  une  en- 
tière feparation  les  uns  des  autres.  Les 
Bien-heureux  s'entr'aiment  à  la  vérité 
d'un  amour  parfait  ;  &  le  bonheur  de 
chacun  contribue  à  celuy  des  autres 
par  la  joye  qu'ils  en  reirentent  ;  ce  qui 
forme  la  plus  fainte  &  la  plus  heureufe 
de  toutes  les  focietcz  -,  Mais  ce  n'eft: 
point  une  focieté  de  dépendance  ny  de 
lecours  mutuels.  Ils  pnifcnt  tous  toute 
leur  félicité  dans  la  mefaie  fource.  Ils 
y  trouvent  toustout  ce  qu'ils  de  firent. 
Et  ainfi  leur  focieté  n'interrompt,  ny 
ne  trouble  point  leur  folitude. 

Les  méchans  font  au  contraire  dans 
une  folitude  qui  n'a  rien  que  d'af- 
freux &  d'épouvantable.  Ils  fe  haïf- 
ienttous  les  uns  les  autres.  Ilsn'efpe- 
rent  ny  fecours  ny  fuport ,  ny  conf3- 
lation  d'aucune  créature.  Ils  ne  voycnt 
en  aucune,. ny  pouvoir,  ny  defir  de 
leur  faire  aucun  bien.  Ainfi  la  vue 
de  cette  foule  d'Efprits  n'cft  pour  eux 
qu'un  furcroift  de  défoiation  ,  &  elle 
ne  fait  qu'augmenter  leur  defLfpoir, 
en  leur  donnant  une  plus  vive  idée  de 
leiir  impuilîance  ôc  de  leur  abandon- 
jiement. 
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On  ne  peut  doncer  que  la  vue  de  ce 
fpedacle  il  différent  des  idées  que  l'a- 
me  retient  de  ce  qu'elle  a  vu  dans  le 
monde  dont  elle  vient  de  fortir  ne  luy 
caiife  une  terrible  furprire  ,  qu'elle  ne 
conçoive  nn  extrême  mépris  pourront 
ce  qu'elle  y  a  le  plus  eftimé  ,  qu'elle  ne 
foit  percée  de  douleur  d'avoir  mis  fon 
afFedlion  en  tant  de  chofes  vaines ,  6c 
d'avoir  fait  fi  peu  d'eftat  de  ce  qui 
eftoit  vrayment  durable  &  vrayment 
folide. 

Mais  autant  que  cette  vue  ,  cette 
furprife  &  ces  regrets  font  inutiles  aux 
âmes  des  morts,  parce  que  leur  fort  eft 
tout  d'un  coup  fixé  par  l'arreft  de  Dieu 
qui  Icuraiïigne  leur  place  ;  autant  nous 
feroit-il  utile  d'avoir  ces  fentimcns 
dans  cette  vie ,  de  nous  occuper  de  ce 
/peécacle ,  de  nous  mêler  en  efprit  avec 
cette  foule  de  morts  ,  d'y  conliderer 
ces  places  éternelles  ,  &  ces  diftin- 
ftions  (tables ,  &  immobiles ,  cette  fo- 
litude  ou  heuveufe  ou  miferable  ,  afin 
de  concevoir  un  profond  mépris  pour 
toutes  les  grandeurs .  tous  les  ctabliiTê- 
mens ,  (Se  toutes  les  diftinélions  humai- 
inaines ,  &  de  ne  faire  plus  d'état  que 
de  ces  différences  fecrettes  que  Dieu 
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ïTiet  dés  ce  inonde  icy  entre  les  aines 
par  les  dons  de  fa  grâce  j  &  qui  auront 
de  fi  grands  effets  en  l'autre. 


CHAPITRE    XIII. 

V.  MAYiiere  de  conjïderer  la  mort: 
ijuï  eji  de  concevoir  qn' au  moment 
de  la  mort  chacjue  ame  découvre  les 
d-emonsô"  ^^w  ^''^gs  envers  elle >  & 
envers  tous  les  hommes. 

QUoy  que  les  démons  fadent 
partie  des  etpri-s  ,  dont  nous 
nvons  parlé  dans  le  Chapitre  prece- 
dent,il  eft  bon  néanmoins  de  faire  quel- 
ques réflexions  parriculieres  fiir  les  fen- 
timens  que  l'ame  conçoit  en  les  aper- 
cevant clairement  au  moment  qu'elle 
quitte  le  corps.  Nous  fçavons  en  gê- 
nerai par  lafoy  qu'ils  rodent  autour  de 
nous  comme  des  lions  rugilTans  ,  qui 
ne  cherchent  qu'a  nous  dévorer  ,  6<r 
qu'ils  employent  toutes  fortes  d'artifi- 
ces pour  nous  perdre  ;  mais  nous  ne 
fcivons  point  quels  font  ces  artifices. 
Nous  n'avons  qu'une  idée  confufe  de 
îeur  malice  &  de  leur  rage  contre 
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les  hommes  ,  &  fouvenc  mefine  nous 
clifcemons  peu  leur  voix  de  celle  de 
Dieu. 

Tous  ces  nuages  feront  diflipez  pat 
la  mort.  Nous  venons  dans  ce  mo- 
ment une  multitude  innombrable  de 
ces  malheureux  efprits  répandus  fur  la 
terre ,  polîedant  &  remuant  la  plufparc 
des  hommes ,  &  tâchant  de  furprendrer 
ceux  qu'ils  ne  pofTedent  pas  encore. 
Nous  verrons  de  quelle  forte  ils  les 
trompant, en  leur prefentant  des  objets 
qui  attirent  ou  irritent  leurs  pafîions, 
en  leur  procurant  des  faccez  qui  les 
entretiennent  dans  l'illuhon  ,  en  les  te- 
nant toujours  hors  d'eux-m;fmes  ,  &; 
en  éloignant  d'eux  tout  ce  qui  leur 
pourvoit  faire  connoiftre  le  miferable 
état  où  ils  font.  Nous  verrons  qu'ils 
les  lient ,  qu'ils  les  enchaînent ,  qu'ils 
les  emprifo.nnent  ,  qu'ils  leur  font  mil- 
les plaves  mortelles,  &  qu'ils  préparent 
en  eux  la  matière  de  leur  damnation  Se 
de  leur  enfer. 

Quand  on  feroit  difficulté  de  don- 
ner aux  âmes  fepartes  du  corps  une 
connoiffance  il  étendue  ,  on  ne  fçau- 
roit  au  moins  nier  que  chacune  ne  con- 
noilfe  dans  le  moment  qu'elle  cR  fcpa- 
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rée  du  corps  tous  les  pièges  que  le  d^ 
mon  luy  a  drefTez  ,  toutes  les  chûtes  où 
iU^a  pouirée  ,  toutes  les  illufioiis  donc 
il  la  amiifée. 

Que  fi  Dieu  nonobftant  toutes  ces 

furprifes  luy  a  fait  la  grâce  de  (îirmon- 

ter  le  démon  dans  les  chofes  eirentiel- 

les  ;  fi  elle  a  évité  fes  plus  dangereux 

pièges ,  elle  entre  dans  ces  tranfports 

de  joye  que  le  Prophète  décrit ,  lorf- 

quil  fait  dire  a  Tamedans  la  vue  de  ce 

nombre  effroyable  de  pièges  qu'elle  a 

Tf.iis.yi  évitez:  Béni  foit  le  Seig-neur  qui  ne 

«  nous  a  pas  livrez  en  proye  pvour  eltre 

»  déchirez  de  leurs  dents.    Noftre  ame 

»  s'eft  fauvée  comme  un  oifeau  le  fauve 

«  du  filet  des  oifelenrs. 

Mais  qui  peut  concevoir  l'état  d'une 
ame  qui  vient  à  reconnoiftrc  que  le 
démon  a  reuffi  à  Ton  é^nrd  dans  fes 
malheureux  delîèins  ;  qu'elle  luy  a  mê- 
me fervi  d'inftrument  contre  efle-mê- 
me  ;  qu'elle  a  fécondé  fes  defirs ,  qu'el- 
le s'cA;  livrée  à  fon  bourreau  ,  qu'elle 
n'a  travaillé  qu'à  établir  fon  Empire 
fur  elle-mefme  ?  Qiii  peut  compren- 
dre quel  efi:  fon  defefpoir  ,  loriqu'il 
vient  luy  mefine  avec  toute  ù  rage 
prendre   poirefïïon  de  (li  conquefte. 
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îorfqii'il  luy  infulte  &:  luy  met  devanc 
ks  yeux  de  quelle  manière  il  la  feduite 
poLiu  la  rendre  compagne  de  ^on  mal- 
lieur  î 

Ce  font  ces  moqueries  &  ces  inful- 
tes  que  le  Prophète  craignoit  lorfqu'il 
diioit  à  Dieu  :    (>)  's  mes  ennemii  ne  '^f-  54' 

r  •  '^^^  >•  r  V    2.4. 

Je  mocjiient  point  de  moy  ;  qii  ils  ne 
difent  point  d.r/is  leur  cœur  :  Nos 
Jûithaits  font  a-complis  ;  (qu'ils  ne  di- 
fent point  :  nous  l'avons  dévoré  ; 

C'efl  par  la  crainte  de  ces  objets  fi  ^("'i'^" 
ternbles  que  iaint  Bernard  s'excitoit  lïr.w.W 
liiy-mefme  :  Quelle  fera ,  difoit-il ,  ta  « 
frayeur,  ô  mon  amejlorfqu'eftant  fe-  « 
parée  par  la  mort  de  tous  les  objets ,  « 
dont  la  vue  t'eft  fi  agréable,  &  la  fa-  « 
iniliarité  fi  douce  ,  tu  entreras  feule  ce 
dans  une  région  inconnue ,  &  que  ces  a 
inonftres  horribles  te  viendront  à  la  ce 
rencontre  ?  Qui  te  fervira  d'.ippuy  ce 
dans  une  fi  extrême  necefïïté  ?  Qui  te  c« 
deflfendra  de  ces  belles  furicufespreftc-s  ce 
à  te  dévorer  î  Qui  te  confolera  r  Qui  a 
te  conduira.  ce 

Tous  ces  fentmicns  viennent  de  ce 
regard  de  la  mort  dont  nous  parlons , 
qui  nous  fait  prévoir  l'état  effroyable 
d'une  ame  malheiu'eufe  qm  vient  au 


<)ô  I.Tr.  Des  ^.dernières fi>îfl 
moment  de  la  more  à  découvrir  ces 
horribles  créatures  ,  &•  qui  leur  eft  li- 
vrée par  la  juftice  de  Dieu  comme  une 
pioye  iur  laquelle  ils  aflbuviront  éter- 
nellement leur  rage. 

Le  faint  Eiprit  qui  a  fi  fouvent  in- 
fpiré  cette  vue  aux  Saints  ,  nous  fciit 
voir  que  nous  la  devons  avoir  conù- 
]}uellement  dans  l'efprit. 

En  effet ,  qu'y  a-t-il  de  plus  capa- 
ble de  reveiller  en  nous  cette  visilan- 
ce  ,  qui  nous  eft  fi  recommandée  par 
Jesus-Christ&  par  Tes  Apoftres, 
que  la  crainte  de  tomber  fous  k  puif- 
fance  de  ce  cruel  ennemi?  Qii'y  a-t-il 
de  plus  propre  à  nous  empêcher  defui- 
\^re  nos  pafïions,  que  de  pënfer  qu'en 
les  fuivant ,  nous  fi.iivons  les  defirs  du 
diable ,  nous  travaillons  à  établir  fiaii 
empire  ,  nous  le  rendons  maiftre  de 
noUs-mefiiies ,  nous  luy  fervons  d'in- 
ftrument  &  de  miniftres  contre  nous  ? 

Car  il  ne  s'y  faut  pas  tromper.  Il 
faut  que  Dieu  ,  ou  le  diable  règne  en 
nous.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Qui- 
conque ne  travaille  point  à  établir  en 
foy  le  règne  de  Dieu ,  travaille  à  y  éta- 
blir le  règne  du  diab'e.  Dieu  y  règne 
'^uand  fon  Efpiic  y  règne  ,  quand  c'eHr 
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|>ar  fon  Efprit  que  nous  agilFons,  quand 
nous  avons  Dieu  en  vue ,  cVft  à  dire 
ïa  juftice  ,  la  vérité  &  la  charité.  Le 
diable  y  règne  quand  nous  iious  laii"- 
{ons  conduire  à  nos  pallions ,  quand 
nous  ne  recherchons  que  noîlre  gloire 
&  noftre  propre  ûtisfaction  ,  en  un 
nior  quand  ce  n'eft  que  la  cupidité  qui 
^çnx.  en  nous. 

Ainli  comme  les  hommes  ne  font 
prefque  autre  chofe  dans  toute  leur  vie 
que  de  fuivre  leurs  pafïïons ,  il  s'enfuit 
qu'ils  ne  font  autre  chofe  que  de  tra- 
vailler pour  le  diable  ,  6c  de  fécondée 
fes  defieins.  Horrible  employ,détc{la- 
fcle  miniftere,mais  qui  comprend  néan- 
moins prefque  tout  ce  qui  fe  fait  dans 
le  monde  par  ceux  qui  s'imaginent  y 
eftre  les  plus  grands  &  les  plus  heureux? 
Le  meilkur  moyen  d'en  concevoir 
£e  l'horreur,  efl:  d'en  confidererla  fin 
&  d'avoir  devant  les  yeux  la  rage  de 
ces  monftres ,  lorfqu'ils  fe  montreront 
à  découvert  à  une  ame  après  l'avoir 
malheureufement  trompée.  Il  faut  fou- 
vent  fe  les  reprefenter  en  cet  état  du- 
rant fa  vie,  pour  s'animer  à  leur  refifter 
èc  à  ne  pas  fuivre  leurs  defirs  &  leurs 
defTeiiis  ;  Et  comme  il  n'y  a  poiiu  dt; 
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tentation  où  l'on  ne  puitle  fe  fervir  dé 
ce  nîoyea  ,  on  peut  dire  que  cette  ma- 
nière de  regarder  la  mort ,  eft  nn  re- 
mède eeneral  contre  toutes  les  tenta- 
dons. 


CHAPITRE    XIV. 


i^IT.  Jïîanisre  de  confiâerer  la  mortl 
comme  un  jour  ejui  dijflpe  nos  ténè- 
bres, 0-  nous  fait  voir  les  chofes  tel' 
les  ijii  elles  font. 

ON  dit  afTez  fouvent  de  la  mort 
qu'elle  lèvera  un  grand  rideau, 
&  nous  fera  voir  une  infinité  de  cho- 
ies que  nous  ignorons^^c  c'eft  ce  qu'on 
a  pu  voir  déjà  par  toute^s  les  diverfes 
manières  de  la  regarder  que  nous  avons 
propolées.  Mais  ce  que  je  prétends 
expliquer  icy  ,  eft  de  quelle  forte  on  fe 
peut  fervir  delà  me  .Citation  de  la  mort 
pour  corriger  la  faufTîté  des  jugemens 
que  l'on  forme  lur  toutes  les  chofes  du 
monde  ,  &c  principalement  fur  foy- 
mefme ,  (ur  fes  actions ,  Si.  fur  fa  pro- 
pre conduite. 
Nous  luiffbns  dans  le  monde  envi- 
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ronnez  de  ténèbres  lî  épailîès,  que  nous 
ne  connoiirons  ny  les  vrais  biens  ,  ny 
les  vrais  maux  ,  ny  les  règles  par  lel- 
queiles  on  en  doic  juger.  Nos  defo, 
nos  craintes,  àc  nos  autres  pafïïons^qui 
naifîènt  du  fond  de  noftrc  corruption 
BOUS  font  concevoir  une  infinité  de 
faufles  idées  de  ce  qui  leur  fert  d'objet; 
&  comme  i:ous  jugeons  fur  ces  idées, 
la  plufpartde  nos  jugemens  font  fi  ut. 
Et  ainii  noftre  mémoire  devient  un 
m;igazin  de  toutes  fortes  de  faulTctez. 

Ce  qu  il  y  a  de  p:s ,  eft  que  ces  faux 
jugemens  n'infedent  pas  leulement 
Fefprit,  ils  corrompent  le  cœur ,  ils  for- 
tifient les  pafïïons  dont  ils  naiffent,  & 
ils  produifent  tous  les  péchez  dont  les 
hommes  fe  rendent  coupables.  Car  il 
n'y  a  point  de  péché  fins  quelque  fauf- 
fe  penfée  ,  giiilque  ,  comme  dit  faine 
Auguftin  ,  on  ne  iç-iuroit  pécher  quand 
on  n'en  a  que  de  bonnes.  Non  potefi  in  7»/. 
fieri  Hthabeat  malA  fa^t,i  j  qui  habet  ^'^^' 
ço^itationes  banas. 

Comme  noftre  plus  grand  intereft 
eft  donc  d  éviter  le  péché ,  qui  eft  la 
caufe  de  tous  nos  maux  ,  nous  devons 
travailler  avec  tout  le  foin  qui  nous  eft 
poflible,  à  détruire  les  faux  jugement 
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qui  en  font  la  iburce  ,  &  à  remplir  nô- 
tre efprit  de  ces  penfées  véritables  d'où 
naiffenc  les  bonnes  adVions. 

Il  eft  vray  que  c'eft  de  la  lumière  de 
la  foy  qu  il  les  faut  attendre ,  puifque, 
comme  dit  faint  Paul ,  nous  ne  fora- 
mes  pas  cap.tbles  de  nous-mefmes  d'a- 
voir une  feule  bonne  penfée.  Mais  cet- 
te dépendance  n'exclut  pas  l'applica- 
tion à  certains  objets  qui  nous  aident  à 
trouver  la  vérité ,  ni  la  pratique  de  cer- 
tains moyens  qui  éloignent  de  nous  ce 
qui  empclchede  la  difcerner. 
i.Degrc.       C'eft  le  fondement  d'un  avis   que 
faint  Jean  Climâque  attribue  à  un  faine 
Père  ,  &  dont  les  perfonnes  les  plus 
éclairées  &:  les  plus  avancées  dans  la 
faintcté  recommandent  extrêmement 
la  pratique  ,  c'eft  de  regarder  chaque 
jour  comme  le  dernier  de  fa  vie  ,  &: 
d'entrer  à  l'égard  de  toutes  les  affiiires 
flufquelles  on  cft  obligé  de  prendre 
part,  dans  la  difpofition  ou  l'onvou- 
droit  cftre  fi  l'on  avoir  à  en  rendre 
compte  à  Dieu  dans  cinq  ouflx  heures. 
La  raifon  de  cet  avis  eft  que  rien 
n'eft  plus  capable  d'éloigner  de  noftre 
efprit  les  fauffes  idées  que  la  cupidité 
|)roduit,  que  lapenfée  de  la  mort ,  S>C 
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^ece  qui  la  doit  (nivre.  Il  femble  que 
les  Doiflions  n'ofent  fe  produire  devant 
cet  objet ,  &  qu'il  réveille  tout  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  raifon ,  de  lumière  ,  & 
de  force.  On  voit  plus  nettement  ce 
qu'il  faut  faire ,  &  Ton  l'exécute  avec 
plus  de  fermeté  6i  avec  des  intentions 
plus  pures  &  plus  dégagées  de  vûe§ 
•humaines. 

Mais  pour  tirer  yilus  d'avantage  de 
cette  pratique  ,  il  cft  bon  de  ne  juger 
pas  fimplement  de  toutes  chofes  com- 
me fi  on  de  voit  bien-toft  mourir  ,  mais 
d'entrer  autaiit  qu'il  cft  pofïible  dans 
les  vues  &  les  fentimens  que  l'on  aura 
^u  moment  quel'ame  quittera  le  corps. 

Il  eft  certain  qu'eftant  jugée  de  Dieu 
en  ce  moment-la  ,  Dieu  luy  mettra 
devant  les  veux  toutes  les  actions  de 
fa  vie  ^  qu'elle  connoiftra  ce  qu'il  en 
juge  ,  &  qu'elle  formera  ainfi  des  juge- 
mens  de  tout  ce  qui  a  paffé  par  Ton  ef- 
prit  pendant  qu'elle  eftoit  dans  le  corps. 
.C'elt  à  dire  qu'elle  jugera  de  tous  fes 
jugemens  &  de  toutes  fes  penfées ,  de 
qu'elle  condamnera  tout  ce  qu'il  y  aura 
eu  de  faux&:  d'injufte. 

Ce  ne  feront  pas  feulement  les  âmes 
des  Elus  qui  reconnoiftront  clairenicnE 
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alors  tomes  leurs  erreurs  ;  ce  feront 
auiïi  celles  des  reprouvez.  Car  quand 
l'Ecriture  leur  fait  dire  qu'ils  fe  font 
égarez  de  la  voye  de  la  vérité  ,  6c  que 
le  Soleil  de  juftice  n'a  point  luy  pour 
eux  ',  elle  fait  voir  qu'ils  feront  con- 
vaincus de  leur  égarement  ,  &:  de  la 
faulfeté  des  lumières  par  lefquelks  ils 
fe  font  conduits. 

S'ils  ne  condamnent  donc  pas  les 
jugemens  qu'ils  ont  faits  pendant  leur 
vie  par  l'amour  de  la  juftice ,  il  les 
condamneront  par  l'amour  d'eux-mê- 
mes. Ils  feront  forcez  d'avouer  qu'ils 
eftoient  pleins  de  folie.  Ils  s'appelle- 
ront eux-m-efines  infenfez  :  Nos  infen- 
fati.  -Or  ils  ne  le  fçauroient  faire  fans 
juger  que  la  fageiïè  vouloir  qu'ils  filîènt 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

Non  feulement  les  jugemens  que  les 
âmes  portent  de  leurs  adbions  dans 
ce  montent  là  font  véritables  ,mais  ils 
font  de  plus  éternels ,  &:  ce  qu'elles  en 
jugent  alors  ,  elles  le  jugeront  à  jamais, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  en  elles  de 
variété  de  penfées. 

Or  comme  tout  ce  qui  fera  vray  dans 
toute  l'éternité  ,  l'eft  auffi  dés  le  temps 
oe  noilre  vi.e ,  tout  noftre  foin  devroit 

eftrc 
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éftre  de  ne  nous  conduire  jamais  'pai: 
ces  jugcmens  palFagers ,  qui  ne  paroifl 
fent  vrais  que  quand  les  paffions  font 
émeiics  :  mais  de  juger  &  d'agir  feloit 
CCS  vues  ftables',  invariables  &  eter- 
«elles  ,que  nous  aurons  après  la  more. 
Ainfi  quelque  objet  qui  fe  prefence 
ii  nos  fens ,  ou  qui  frappe  noftre  ima- 
gination &  noftre  efprit  ,  au  lieu  de 
confulrer  nos  paiïîons  5c  nos  petits  in- 
cerefts,il  faut  pour  en  juger  fainement, 
confidcrer  rcrieufemcntceque  nous  en 
jugerons  après  la  mort  -,  ce  que  nous 
voudrions   avoir  fait  lorfqu'il  s'agira 
d'eftre  jugez  de  J  e  s  u s-C  h  r  i  s  t  j  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  eftre  ap- 
prouvé de  ce  jufte  Juge  :  enfin  ce  que 
nous  approuverons  nous-mefmes  dans 
toute  l'éternité.    Que  de  cas  de  con- 
Icicnce  fe  decideroicnt  fans  peine  à  h 
faveur  de  cette  lumière  î  Que  de  fiuf- 
fes  dibtilitez  s'évanouiroient  !     Que 
d'illufions  difparoiftroient. 
.   Heureux  ceux  qui  fe  rendent  ainfi 
difciplcs  de  la  mort ,  qui  fe  fervent  de 
fa  lumière  pour  diiïiper  les  ténèbres  de 
leur  cccur  j  de  qui  penfent  dans  le  temps 
ce  qu'ils  penferont   dans  l'Eternité  l 
^C'eft  véritablement  eftre  mort  au  mon^^ 
Tome  IF.  E 

KftlîOTHECA    ) 

^taviensis^^ 
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de  que  de  vivre  de  la  lorte ,  puifque  c6 
n'efl:  pins  penfer  ny  agir  félon  la  lumiè- 
re de  cette  vie ,  qui  eft  celle  du  mon-' 
de,  mais  félon  les  lumières  de  l'autre 
vie  qui  font  celles  de  l'Eternité. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  après 
tous  les  avantages  que  nous  avons  fait 
voir  qu'on  peut  tirer  de  la  penféedela 
mort ,  que  faintjean  Climaque  ait  ài:^ 
(.Dcgrc\  (]He  comme  de  tons  les  alimens ,  le 
fain  efl  lephu  neceffaire  ,  aujfi  de  tou- 
tes les  pratiques  Jpirituelles  la  médi- 
tation de  la  mort  eji  la  plu^  utile  i 
qu'elle  fait  emhraffer  aux  Religieux 
^ui  vivent  en  Communauté  les  tra- 
vaux &  les  exercices  de  la  pénitence j, 
CT  leur  fait  trouver  le  plus  grand 
flaifir  d.ans  les  humiliations  ^  les 
mépris  ;  gt  ^^e  quand  aux  Solitaires 
efui  font  éloigne"^  de  tout  le  tumulte 
^  de  tous  les  troubles  du  monde  ,  elle 
produit  en  eux  un  entier  ahandonne- 
gnent  de  tous  les  foins  de  la  terre  ,  une 
prière  continuelle ,  &  une  vigilance 
exaElc  fur  leurs  penfées. 

On  peut  dire  en  un  mot  de  ce  fiint 
Cîcercice  que  c'cft  une  fource  de  lumiè- 
res pour  connoiftre  nos  devoirs  ,  un 
j:emede  uiiiverfel  à  toutes  nos  pallions 
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gc  à  tous  nos  vices  ,  un  fccours  puillant 
contre  les  tentations  ,  une  échoie  de 
toutes  les  vertus ,  un  adoucillement  de 
tous  les  maux  de  la  vie. 

Et  pour  finir  par  où  nous  avons  com- 
inencé ,  c'eft  félon  le  Sage  ,  un  moyen 
efficace  pour  éviter  tous  les  péchez. 
Or  comme  celuy  qui  ne  pèche  point  efi: 
jufte  dans  ce  monde  &  fera  heureux 
dans  l'autre  ,  il  s'enfuit  que  la  médita- 
tion de  la  mort  eft  la  voye  de  la  fainte^ 
té  &  de  la  béatitude. 


E  il 
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LIVRE    SECOND. 

Du  lugemem  :  é"  de  l'Enfer. 

CHAPITRE    PREMIER,  « 

Combien  il  efl  utile  de  penfer  au  lu- 
gement.  Tourojuoy  V Eglife  propofe 
ordinMrement  k [es  cnfansle  Iitae- 
ment  univerfel  pluflofi  que  le  par- 
ticulier. 

E  que  faint  Aiiguftin  die  à 
fon  peuple,  dans  un  àes  Ser- 
mons fur  les  Pfeaumesi  (jhH 
devroit  fans  cejfe  leur  par- 
ler du  jugement  ;  fait  voir  qus  nous 
devrions  y'^j^enfer  toujours  ,  puifque 


I- 

Llv.  II.  Du  lugemetit.  ici 
les  Pafteuis  ne  nous  en  doivent  parler, 
qu  afin  que  nous  y  pen fions. 

On  y  eft  d'autant  plus  obligé  qu'il 
n'y  aura  plus  de  moyen  de  le  foire  après 
cette  vie.  Car  ,  comme  dit  ce  faint  E/'Z/Z-yc». 
Do6beur  ,  le  dernier  jour  du  monde 
nous  trouvera  dans  l'état  oh  le  dernier 
jour  de  noftre  vie  nous  aura  trouvez.^ 
Et  tels  ijue  noHS  ferons  en  inonrans  ^ 
tels  nous  ferons  (juand  nous  ferons  ju- 
gez, en  ce  jour  terrible.  hmi\  il  eft  vrayj 
comme  il  dit  encore  ,  que  le  jour  de  Ja 
mort  tient  lieu  pour  chacun  du  jour  du 
'„•  jugement  univerfel,  parce  que  la  mort 
fixe  1  état  dans  lequel  on  y  fera  jugé. 

Il  s'enfuit  de-là ,  que  comme  tout 
chreftien  eft  obligé  d'eftre  fur  fes  ^ar-  ^  - 
des ,  pour  n'eftre  pas  furpris  par  le 
jour  du  jugement ,  félon  que  J  e  s  u  s^ 
Ch  r  I  s  t  nous  le  commande  dans  fou 
Evangile  ,  il  ne  doit  pas  veiller  avec 
moins  de  foin  pour  n'eftre  pas  furpris 
par  cduy  de  fa  mort.  C'eft  ce  que  l'on 
peut  conclure  auiïi  de  la  créance  où  eft 
î'Eglife  que  la  damnation  des  mé- 
chans ,  &  la  recompenfe  des  bons  ne 
font  pas  différées  jufques  au  jour  du 
jugement  ,  comme  l'ont  cru  quelques 
^pcieiis  i  mais  que  les  âmes  qui  n'ont 
E  iij 
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plus  rien  à  expier ,  entrent  dés  i'inftant 
qui  fuit  la  mort  en  polîi.  (ïïon  de  la  gloi- 
re ,  &  celles  donc  les  péchez  méritent 
l'enfer  ,  commencent  d'en  fouffrir  les 
tourmens  en  forçant  du  corps.  Car  il 
s'enfuit  de  là  clairement ,  que  comme 
Dieu  ne  punira  point  les  unes ,  &  ne 
couronnera  poinc  les  autres,  fans  qu'el- 
les ayent  efté  jugées  ,  &:  jugées  par 
jESus-CiiRiSTa  qui  coût  jugemeni: 
a  efté  donné,  il  faut  croire  quej  e  s  u  s- 
Christ  jugera  en  particulier  cha- 
que ame  au  moment  qu'elle  fe  fepare- 
ra  de  fon  corps. 

Puifque  nous  n'avons  donc  que  l'ef- 
pace  fi  court  &  fi  incertain  de  cette  vie 
pour  nous  préparer  à  noftre  état  éter- 
nel ,  qui  fera  décidé  par  l'arreft  que 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  en  prononcera  aii 
jour  de  noftre  mort ,  &  que  cet  arreft 
fera  le  mefme  que  celuy  qu'il  pronon- 
cera au  dernier  jour  ,  n'eft-ce  pas  la 
plus  grande  de  toutes  les  imprudences 
&  de  touces  les  folies  que  de  fe  rem- 
plir l'efpric  de  toute  autre  chofe  ,  &  de 
ne  penfer  prefque  point  à  celle-là  î 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  raifon  pour 
confèncir  à  cette  vérité  ;  mais  il  faitt 
autre  chofe  que  de  la  raifon  :  pour  la 
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pratiquer.  On  eft  fouvenc  convaincu 
qu'il  faut  craindre  ,  fans  craindre  effè- 
<Stivemcnt  ,  &  qu'il  ne  faut  penfer 
•qu'à  une  chofe ,  fans  y  penfer  en  effet. 
Noftre  cœur  ne  fuit  pas  noftre  raifon  , 
6*:  il  demeure  fouvent  froid  &  fins 
niouvcment ,  lorfque  l'ciprit  eft  le  plus 
perfuadé  qu'il  devroit  eftre  vivement 
touché. 

Il  n'y  a  lans  doute  que  la^race  qui 
puilfe  remédier  à  cette  froideur  ,  & 
amollir  cette  dureté. Mais  coiriine  Dieu 
veut  qu'on  ait  recours  en  mcfme-temps 
<iux  moyens  extérieurs  qui  y  peuvent 
contribuer  eftant  aidez  de  fa  grâce,  il 
cft  utile  d'approcher  autant  que  l'on 
peut  ces  objets  de  noftre  imagination  , 
^  de  la  forcer  à  s'y  appliquer  fouvent, 
bien  loin  de  les  en  bannir  &:  de  les  en 
■éloigner  quand  ils  s'y  prefcntent  com- 
me font  la  plufpart  des  gens. 

C'eft  la  raifon  que  l'Eglife  a  de  nous 
faire  fouvenir  du  Jugement  dernier 
en  divers  Evanoiles,  Elle  commence 
p.ir  la  la  préparation  a  la  venue  de 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  ,  011  elle  prétend 
faire  entrer  les  Chrediens  dans  le 
temps  de  l'A  vent.  C'eft  un  des  pre- 
miers objets  qu'elle  prefente  à  fes 
E  iiij 
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enfans  pour  hs  diipoicr  à  la  peniceii* 
ce  du  Carône.  C'ell:  par  où  el'e  fi- 
nit Tannée  Ecclefiaftique  ,  l'Evangi- 
le du  Dim.mche  qui  précède  l'Avent 
eftant  encore  du  Jugemeii!:  -,  pour  nous  |  i^ 
faire  voir  par  là  que  nous  devons  com- 
mencer &  fi.iir  toutes  nos  œuvres 
èc  conte  noftre  vie  dans  la  viië  du  ju- 
gement de  Dieu,  &  que  comme  noftre 
penirence  doit  eftre  continuelle  ,  cet 
objet  doit  eftre  continuellement  devant 
nos  yeux.  « 

Mais  comme  l'utilité  de  cette  medi^  Ijj^ 
ration  conlîfte  principalement  à  exci- 
ter dans  nos  cœurs  des  fentimens  d'une 
crainte  fiihiCAire  qui  produit  la  verita- 
iA:ii  în   blc  feureté, félon  S.  Ausuftin  :  Terroy 
ï^i-'H^'    ille  feci^tritatem  par  h  ■>  terriù  enim 
prAcavemns  ,  prasaventes  fecitri  eri- 
tnas  :  L'Eglife  jugeant  que  les  circon- 
ftances  du  jugement  gênerai  font  plus 
capables  de  nous  effrayer  que  celles  du 
jugement  particulier ,  nous  le  propofe 
ordinairement  ;  &:  c'eft  en  fuivant  ion 
Efpritque  les  Saints  Pères  ,  &  fur  tout 
les  Chreftiens  des  premiers  liecles  en 
paroilTent  fi  occupez. 
Dm*.  9.        C'eft  ce  qui  fait  dire  à  fiint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  que  la  crainte  dîi 
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jugemenc  futiu-  ne  luy  permeccoit  pas 
de  refpirer,  ^k  \Zà^%7nia. 

Et  à  faint  Ephrem  ,  qu'il  re  pou-  4.iphr. 
voit  penfer  au  )Uf>ement  dernier  fans  /^"■•'^"" 
lentir  un  tremblement   dans   tous  les  cnucmrei- 
membres  ,  &  une  défaillance  univer-  "i:'^'/-'^* 
feile.  ^   '^'"" 

Les  autres  Saints  en  ont  eu  les  mê- 
mes fentimens  :  &  les  premiers  Chré- 
tiens les  avoient  fi  vifs  qu'ils  prenoient 
mefme  les  guerres  ,  les  famines ,  &  les 
autres  ealamitez  qui  arrivoient  de  leur 
temps ,  pour  ces  (îgnes  efficyables  qui 
doivent  eftre  les  avancoureurs  du  ju- 
oement'univerfel. 

Et  eneftet ,  qu'y  a-t-il  de  plus  ca- 
pable de  faire  imprciïion  fut  noilre 
efprit  qut  la  méditation  de  J  e  s  u  s- 
Christ  defccndant  du  Ciel  accom- 
pagné de  tous  fcs  Anges  ,  pour  pro- 
noncer à  tous  les  hommes  réunis  cn- 
fembie  au  milieu  des  airs  le  jugement 
qui  décidera  de  leur  état  pour  toute 
l'éternité  ? 

Qui  ne  (eroit  eftlayé  en  penfant  au- 
renverfement   de  toute  la  nature  qui 
accompagnera  ce  jugement  ,doiit  faint 
Pierre  dit,  <jue  dans   le   bruiv  d'une  2.  t*..-. 
efroxable  tempefhj  Us  deux  paJfS'^^•''^■y'''^ 
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ront ,  les  elemens  emhraz.ez  fe  dijfou- 
dront  y  la  terre  avec  tout  ce  ejnelle 
contient  ,  fera,  confnmée  par  le  feu. 

Si  Li  vue  d'un  fcnl  Ange  rcduific 
Daniel  à  un  tel  affoiblillemenc ,  qu'il 
luy  fit  dire  à  cet  Ange  :  In  vifione  tua 
dij[ohit£  frint  compares  meâ.  :  Quel  \ 
fera  l'état  d'un  malheureux  reprouvé 
en  qui  la  crainte  8c  l'horreur  ,  &c  les 
autres  pafïïons  ne  pourront  eftrc  nfi-oi- 
blies  par  la  défaillance  de  fon  corps , 
&  dont  l'ame  n'aura  plus  de  force 
pour  foûtenir  les  in-!pre(ïîons  de  cet 
effroy.ible  Tpeélacle  ,  que  pour  les  fen-  j 
tir  plus  vivement  ?  a 

Les  Pères  n*ont  point  fait  confifter 
îcur  fpiritualité  à  éloigner  ces  objets    ; 
de  leur  cfpiit  ,   pour  s'entretenir  de 
méditations    douces    &    confolantes. 
Ils  ont  cru  qu'ils  efl: oient  du  nombre 
de  ceux  qui  avoient  befoin  d'en  eftre 
effrayez  ,  Se  ils  s'en   font  utilement 
fcrvis  de  pour  eux-mcfmes  de  pour  les 
autres. 
^'^T'.'       Je  iiiis  épouvanté  ,  dit  faint  Gre- 
?j.^*     "  goire  de  Nazianze  ,  de  la  parole  du 
5>  Prophète  qui  s'écrie:    ^^jt^e  fcrons-' 
^>  nous  an  jour  ou   Dieu   entrera  avec 
"  noits  en  Gomotç  çjr  en  jugement  ,  lorf- 
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qti'il  nous  convaincra  de  tous  nos  cri-  « 
mes  ,  qu'il  nous   prefcntera  en  face  « 
tous  nos  péchez  comme  de  cruels  ac-  « 
cufateuis  ,  5c  qu'il  oppofcra  aux  ini-  «« 
quirez  dont  nous  nous  ferons  rer-dus  « 
coupables  les  bienfaits  que  nous  au-  « 
rons  receus  de  luy  ;  lorfqu'il  nous  de-  « 
mandera  compte  de  la  majefté  de  fon  « 
imae;e  qu'il  avoit  imprimée  en  nous  ,  « 
&  que  nous  avons  toute  troublée  &  <« 
toute  défigurée  par  nos  dereglemtns  ;  « 
lorfqu'il    r.ous    fera    condairner   par  c» 
ncus-mefmes  <?c  nous  réduira  à   ne  « 
pouvoir  pas   mefme  dire  ,  que  nous  « 
fouffr't'ons  irjnllcmc-nt.  Qui  nous  fer-  « 
vira  d'avocat  devant  ce  Jui^c;  Par  quels  c« 
prétextes  ,  par  quelles  fav^ffes  excufes ,  « 
par  quelles  couleurs  art'fîcieufes,  par  « 
quelles  inventiors  fdbtiles  pouirons-  « 
nous  deguTcr  la  vérité  devant  ce  (ou-  « 
verain  tribunal ,  &  éluder  la  rc6tiiude  u 
invavi.ible  de  ce  jugeirent  ?  On  y  met-  ce 
tra  dans  la  balance  nos  adions  ,  nos  « 
paroles ,  nos  penfées.   On  y  pezera  les  « 
*   bonnes  &  les  mauvaifcs ,  afin  qu'après  ce 
avoir  veu  celles  qui  l'emportent  ,  on  « 
forn^e  un  arreft  après  lequel  il  n'y  au-  a 
ra  plus  d'appel  ,  plus  de  Juge  (npe-  u 
deur  à  qui  on  ruille  recourir ,  plus  oe  a 
£  vj 
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w  moyen  de  déciuire  fes  manvaifcs  aâ:ion5 
»  par  des  actions  contraires ,  plus  d'hiii- 
»  le  à  achecter  des  Vierges  fa^es  ou  de 
»  ceux  qui  en  vendent  pour  rallumer  les 
"  lampes  éteintes  ?  Tout  fe  terminera 
3>  parce  dernier  ,  unique  &  épouvanta- 
"  b!e  arreft ,  plus  jufte  encore  qu'il  n'eft 
»  terrible  ,  àc  d'autant  plus  terrible  qu'il 
;>  eft  plus  jufte.  Ce  fera  lorfque  les 
«  Thrônes  feront  placez  \  que  celuy  que 
»  TEcricure  appelle,'  l'-i'^ci-"  <^es  jours 
a  fera  aiïis  dans  le  premier  :  Que  les 
35  livres  feront  ouvei ts  :  qu'on  verra lou- 
:>  1er  un  fleuve  de  feu  j  que  Li  lumière  fe- 
3î  ra  d'un  eofté ,  &  de  l'autre  les  ténèbres 
«  preftes  à  recevoir  ceux  qui  y  feront 
5j  précipitez. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  les 
dcfcriptions  que  les  aurres  Pères  ,  & 
fur  tout  fiinc  Ep'irzm ,  font  de  ce  ju- 
gement ,  (SnT  il   fuiTit  de  propofer  ce 
iè'.f.  Ser.  qu'en  dit  faint   Bernard  ,.  qui   com- 
prend en.  peu  de  paroles  ce  que  les  aii^- 
35  très  en  difent.  Je  crains, dit-il,  le  vifage 
»  de  ce  lucre  caoable  de  faiie  trembler 
55  les  An^es  melmes.  Je  crains  la  colère 
55  de  ce    Dieu  puillàiit.     Je   crains  les 
55  marques  de  fa  fureur.  Je  crains  ce  fia- 
iy  cas  du  monde,  boule verfé  y  cet  eiii- 
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razement  des  elemens  j  cette  tem-  <^ 
efte  épouvantable  ,  cette  voix  de  ce 
'l'Archange  ;  cette  parole  dure  &  ce 
terrible.  Je  tremble  en  penfant  aux  ce 
dents  de  ce  monflre  infernal  ;  augouf-  c< 
fre  de  Tenfc'r  ;  à  ces  lions  affiimez ,  &  ce 
tous  prefts  à  dévorer  leur  proye.  Je  cf 
fuis  faifi  d'horrenr  par  l'image  de  ce  ce 
ver  qui  ronc^cra  les  médians ,  de  ce  c« 
f^u  qui  les  brûlera  ;  de  ceitc  fumée  &  ce 
de  cette  vapeur  de  ioufïre  ^  de  ces  cc^ 
vents  impétueux  ,  &  de  ces  ténèbres  ce 
extérieures .  Qui  mettra  dans  ma  tefti?  ce 
une  (burce  d'eau  ,  &  qui  donnera  une  ce 
fontaine  de  larmes  à  mes  y:"ux,  pour  cr 
prévenir  par  mes  pleurs  ces  pleurs  eter-  c< 
nelles ,  ^  ces  horribles  grincemens  de  cr 
îients ,  ces  cruels  liens  &  lepoiJs  de  ce 
ceschaifnes,  qui  accableront  ,  qui  fer-  cr 
reront  ,  qui  brûleront  les  réprouvez  <.'. 
lans  les  confumer  ?  ce 

Mais  quoyque  ces  circon(Vances 
foient  bien  terribles ,  elles  le  fon'  nean- 
nîojns  beaucouD  moins  en  efxec  que 
L'imprefîion  que  Dieu  fera  fur  lésâmes 
parla  connoillance  qu'il  leur  donnera 
de  leurs  péchez,  de  fa  jullice ,  &  de 
rentes  les  aurres  chofes  fur  lefquelles 
l'arrcft  ecrnei  qu'il  prononcera,  lut 
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chacune  d'elles  fera  fon.-lé.    Ec  coin-   '^V 
ine  cette  imprefîion  fe  rencontre  auflï    " 
dans  le  jugement  particulier  ,  par  le- 
quel Dieu  fait  connoiftre  à  l'ame  le    :^ 
lieu  qui  luy  convient  >  d<:  par  cjuelles 
adiiions  elle  le  mérite  ;  c'eft  mediter| 
en  mefme-temps  Tun  dz  l'autre  juge-  *'' 
ment ,  que  de  tâcher  de  comprendre 
raircint  qu'on  le  peut  en  cette  vie,  ce 
que  cette  lumière  de  Dieu  découvre  à 
î'ame  quand  il  la  juge  :  c'eft  à  quoy 
nous    nous   attacherons    particuHere- 
ment  dans  les  Chapitres  fuivans. 


CHAPITRE    II. 

De  la  vue  ejiie  Von  aura  dans  Vunç^ 
dans  l'autre  jugement  de  la  mul- 
titude de  [es  péchez. 

TOus,  les  Chefticns  croycnt  que 
Dieu  fera  connoiftre  à  l'ame  tous 
fes  péchez  ,  foit  dans  le  juç^ement  par- 
ticulier qu'il  en  fera  lorrqu'elle  fovtira 
du  corps ,  foie  dans  le  jugement  public 
qu'il  prononcera  à  la  fin  du  monde  à 
la  vue  de  tous  les  hommes.  Toutes 
les  chaires  reteiitillbic  de  cette  mena- 
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e,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  caché  dans  nos 
étions ,  dans  nos  peniées ,  dans  les 
ouvcmens  de  nôtre  cœur  qui  ne  foie 
découvert  :  qu'il  nous  mettra  tout  cela 
evantles  yeux  ,  &  qu'il  en  fera  un  ri- 
goureux examen.  Cependant,  pre(^ 
que  perfonre  n'eft  touché  de  cette  vé- 
rité fi  terrible.  Il  femble  qu'elle  ne 
aious  regarde  pas,  &  que  ce  foient  d'au- 
tres que  nous  qui  doivent  palTer  par 
cet  examen. 

Il  nous  arrive  à  l'égard  de  cette  vé- 
rité ce  qui  arrive  à  l'égard  de  toutes 
les  ancres.  On  en  eft  d'abord  un  peu 
effrayé  ,  mais  enfuite  on  s'y  accoutu- 
me ,  &  l'oîi  prend  Thabitude  de  les. 
écouter  fans  émotion.  Ce  n'eft  pas  ny 
quL^  ces  veritez  changent ,  ny  que  nô- 
I  tre  efprit  le  fortifie  par  l'accoutuman- 
ce. Ce  qui  eft  terrible  le  feroit  tou- 
jours, fi  nous  le  concevions  toujours 
de  la  mefine  lorte.  Mais  l'effet  de 
l'accoutumance  eft  de  changer  nos 
idées,  de  les  rendre  plus  Tupcrficiellcs 
&  plus  confines,  &  défaire  que  l'ef* 
prit  s'y  applique  plus  légèrement.  Pous 
remédier  donc  à  ce  mauvais  efïèt ,  il  eft 
bon  de  concevoir  quelquefois  ces  ve- 
ritez fi  terribles  en  elle5-m?rmcs  p-ar 
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quelques  images  qui  les  rende  plus  fen-- 
iibles,  &:  peuc-eilre    que  celle  donfi 
nous  nous  fervirons  icy ,  y  pourra  con-< 
ciibuer  quelque  chofe.  > 

Qn'on  s'imagine  donc  une  chambre 
vafte ,  mais  oblcure  ,  &  qu'un  homme 
travaille  toute  fa  vie  à  la  remplir  devi-  *■ 
pères  &  de  ferpens  :  qu'il  y  en  apporte 
tous  les  jouis  grande  quantité,  &  qu'il  :i 
employé  mefme  diverfes  perfonnes  ' 
pour  l'aider  à  en  faire  amas  :  mais  que 
fi-toft  que  ces  ferpens  font  dans  cette  l 
chambre ,  ils  s'y  alloupiirent  en  s'en- 
taflant  les  uns  fur  les  autres,  en  forte 
qu'ils  permettront  meime  à  cet  homme 
de  Ce  coucher  fur  eux  f.ins  le  piquer  & 
fans  luy  faire  aucun  mal  :  que  cet  étac 
dure  allez  long-temps, pour  que  cet 
hommey  foit  coût  accoutumé,  &  n'ap- 
préhende rien  de  cet  amas  de  ferpens. 
Mais  que  lorfqu'il  y  penfe  le  moinSy 
les  feneftves  de  cette  chambre  venant 
à  s'ouvrir  tout  d'un  coup  ,  &  a  lailler 
entrer  un  grand  jour ,  tous  ces  ferpens 
fe  réveillent  tout  d'un  coup  ,  &  fe  jet- 
tent tous  fur  ce  miferable  ,  qu'ils  le  dé- 
chirent par  leurs  morlures ,  &  qu'il  n'y 
en  ait  aucun  qui  ne  luy  fulfe  fentirfoji 
venin. 
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Quelque  terrible  que  foie  cette  iina-^ 
5e ,  ce  n  eft  qu'un  foible  crayon  de  ce 
que  hm  ordinairement  les  hommes, 
&:de  ce  qui  leur  arrive  au  jour  de  leur 
mort. 

L'homme  vit  icy  plon2;é  dans  des  tc- 
lliebres  fi  énailles,  qu'a  peine  s'aper- 
çoic-il  des  plus  grofîieres  de  Tes  fautes-, 
èc  encore  les  oublic-t'il  ordinairement 
à  mefure  qu'il  les  commet.  Sa  con- 
fcience  ed  ce  lieu  obfcur  où  il  les  eiî- 
taffe,  &  il  ne  fait  prcfquenen  qui  n'en 
augmente  le  nombre  ,  parce  qu'il  fait 
tout  pour  foy  &  rien  pour  Dieu. 

Souvent  mefm"  il  Te  Icrt  pour  cela 
du  miniftere  d^s  autres,  comme  s'il 
avoit  delPein  d'en  faire  un  plus  grand 
amas.  Car  il  y  en  a  beaucoup  qui  ou- 
tre leurs  propres  péchez  ,  fe  chargent 
encore  de  ceux  d'autruy,  &  qui  011c 
fous  eux  une  infinité  de  gens  qui  pè- 
chent pour  ainfi  dire  fur  leur  compte, 
parce  que  les  péchez  qu'ils  font  leur 
font  imputez  par  la  juftice  de  Dieu. 

Tous  ces  péchez  demeurent  com  ne- 
aïtonpis  pendant  cette  vie ,  parce  qu'ils 
ne  fe  fcnit  point  fentir.  On  les  (ouffre 
fans  peine.  On  y  prend  fon  repos, 
Qïi  n'en  appréhende  rien. On  n'apoirx 
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(le  loin  de  s'en  délivrer,  3c  on  ne  fait    ii 
au  contraire  qu'en  augmenter  tous  les 
jours  l'amas. 

La  mort  trouve  donc  la  plufpart  des 
hommes  dans  ce  malheureux  cxercice.- 
C'eft  elle  qui  fait  entrer  ce  jour  qui 
réveille  tous  ces  péchez.  La  lumière 
que  Dieu  donne  à  l'ame  au  moment  de 
la  mort  la  tire  de  fon  nifoupiirementj 
&  dans  ce  réve:l  elle  vient  tout  d'un 
coup  à  découvrir  tous  ces  monftreS 
qu'elle  enfcrmoic  dans  fon  (ein.  Elle 
ne  les  découvre  pas  feulement ,  elle  eit 
fent  les  piqucurcs  mortelles.  Elle  en 
cft  cruellement  déchirée  ,  n'y  ayant 
£>ucun  de  fes  péchez  qui  ne  le  falïè 
fcntir  à  elle. 

Qiii  en  pourroit  comprendre  la  mul- 
titude î  Tous  ceux  que  les  hommes 
ont  connus  en  les  commettant  ,  bc 
qu'ils  ontefté  enluite  bien-aifes  d'ou- 
blier j  tous  ceux  qu'ils  fe  font  diffimu- 
îez  à  cux-mefmes  ;  toutes  les  vaines 
penfées  aufquelles  ils  fe  font  arreftez  j 
tous  les  mauvais  mouvemens  aufquels 
ils  ont  confenti ,  toutes  leurs  mauvaifes 
adions  ,  toutes  leurs  omiffions  ,  & 
toutes  leurs  négligences  dans  leurs  de- 
voirs, tous  les  kandales  qu'ils  ont  don- 
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icz ,  Se  toutes  les  mauvaifes  fu'tcs  de 
CCS  fcandales  ,  tout  cc'afe  pi-cf^-nte  di- 
ilindlcment  à  leurs  yeux ,  &  fe  fair  voir 
niai  gré  qu'ils  en  ayent.  C'eft  à  dire, 
qu'ils  voyent  pour  la  plufprtrr,  qu'ils 
n'ont  fait  toute  leur  vie  que  le  rempli)? 
de  poizons  ,  que  s'accabler  de  nou- 
veaux poids ,  &  que  fe  préparer  de 
nouveaux  fupplices. 

Tout  pécheur  doit  trembler  dans  la 
crainte  de  cet  horrible  Ipedlacle,  que  la 
jnftice  de  Dieu  luv  découvrira  à  l'heu- 
re de  la  mort.  Mais  il  n'y  en  a  point 
qui  en  doivent  cilre  plus  épouventez 
que  ceux  qui  font  dans  les  places  émi- 
nentes ,  Ôc  qui  ont  à  répondre  à  Dieu 
non  feulement  de  leurs  péchez  ,  mais 
aufïi  de  ceux  des  peuples  qui  leur  font 
commis. 

Qiielle  foule  de  crimes  fe  prc fente 
au  moment  de  la  mort  à  l'ame  d'un 
Evefque  mal  entré  dans  fa  Charge  ,  & 
f  qui  a  continué  toute  fa  vie  à  abufec  de 
fon  miniftere  î  Et  qui  peut  concevoir 
dans  quel  excès  de  defefpoir  il  entre, 
lorfqu'il  fe  voit  chargé  au  jugement  de 
Dieu  d'autant  de  facrileges  qu'il  a  of- 
tcrtdeficrifices ,  qu'il  a  adminiftré  de 
Sacremens ,  6c  qu'il  a  £ait  de  fondVions 
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Epifcopales  ;  &  qu'il  reconnùift  de 
plus  que  la  juftice  de  Dieu  luy  unpute 
lous  les  facrileges  des  Prcftres  qu'il  a 
ordonnez  témérairement  ,  toutes  les 
abfolutions  précipitées  qu'Us  ont  don- 
nées ,  tous  les  fcandales  qu'ils  ont  cau- 
fcz,  &  enfin  qu'elle  le  juge  coupable 
d'aucant  d'homicides  fpu-ituels  ,  non 
feulement  qu'il  y  a  d'ames  à  qui  il  a 
donné  la  mort  par  le  fcandale  de  fa 
propre  vie  ,  ou  par  celny  de  la  vie  des 
Miniftres  qu'il  a  choifis  ^  ou  qu'il  a 
(ouftlrts  par  négligence  ,  mais  au(îi 
qu'il  y  en  a  que  ces  mauvais  exe/n- 
plcs  ont  pu  perdre ,  quoy-que  la  graca 
de  Dieu  les  ait  fouceiius  :  parce  qu'au- 
tant qu'il  aefté  en  liiy^,  il  les  a  tuez^ 
-^  ,  comme  dit  faint  Aueuftin  :  Non  fibi 
TuficT.  ergo  bUndiatiir  cjiua  illt  non  e\tmor^ 
tmis ,  dr  ille  vivit ,  çfr  ifie  homicida 
efi  :  de  forte  qu'un  méchant  Evefque 
fera  traitté  de  Dieu  comme  meurtrier 
prefques  de  toutes  les  âmes  de  fon 
Diocefe. 

Mais  il  n'efl;  pas  neceCïàire  d'avoin 
recoius  à  ces  exemples  ,pour  eftre  ef- 
frayé de  cette  multitude  de  péchez  que 
l'ame  découvre  en  paroilîant  devant 
Di€u.   Ceux  qui  ont  mené  la  vie  la 
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çliis  retuée ,  &  la  plus  feparée  du  com- 
merce &  de  la  corruption  du  monde, 
n'ont  que  trop  de  fujcts  de  la  craindre, 
&  il  leur  doit  fufHre  pour  en  conce- 
voir le  jufte  eflProy  qu'on  en  doit  avoir, 
de  fçavoir  qu'Us  auront  à  renvire  comp- 
te de  l'ufage  qu'ils  ont  £ut  de  toutes 
les  grâces  qu'ils  ont  receues,  de  tou- 
tes les  veritcz  qu'ils  ont  entendues  ,  de 
tous  les  Sacremens  aufquels  ils  ont  par- 
tfdpé ,  de  tous  les  bons  exemples  qu'ils 
ont  veus ,  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
qu'ils  ont  dû  faire,  &:  enfin  del'ulage 
<|u'ils  ont  fait  de  leur  temps ,  de  Icuç 
ame  &  de  leur  corps. 

-  .Qi^lc]ue  foin  ,  dit  faint  Grégoire  le  «w^c  /« 
Grand ,  que  les  plus  gens  de  bien  ayent  cr /^'j..^^ 
eu  d'éviter  tous  les  péchez  qu'ils  ont  ce 
pu  reconnoiftre  ,  quand  ils  fongent  « 
néanmoins  qu'ils  ont  a  paroiftre  de-  es 
vaut  ce  Juge  fevere ,  ils  font  faifis  de  « 
frayeur,  &  principalement  àcaufedes  « 
péchez  dont  ils  peuvent  eftre  coupa-  ce 
bics  fins  le  fçavoir.  Car  qui  peut  com-  ce 
prendre  le  nombre  des  fautes  que  l'on  ce 
commet  par  les  penfées  vagabondes  ce 
&  jnconftantes  aufquellcs  on  s'arrefte.  ce 
On  peutalfcz  éviter  les  allions  de  pe-  ce 
fj^é  j  mais  il  n'y  3  rien  de  plus  difficile  ce 
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s>  que  de  garantir  Ton  coeur  des  penfées 

„  mauvaifes  Se  illicites.  Et  cependant  il 

,j  efl:  écrit  ;   Malheur  à  vous ,  qui  vous 

„  entretenez  de  penfées  inutiles.  Voila 

le  fujetdela  crainte  des  plusjuftcs.  Et 

à  combien  plus  forte  rai  Ton  ccuK  qui 

mènent  une  vie  plus  relâchée  ont-ils 

fujet  d'eftre  dans  la  frayeur  &  letrem^ 

blement. 


CHAPITRE     III. 

Combien  l'un  &  l'autre  Jugement  font 
terribles  par  l'aneanttjfement  qn^ 
s'y  fera,  de  tomes  les  œuvres  humai- 
nes cjuijiattent  les  hommes. 

SI  le  jugement  de  Dieu  efl:  fi  terri- 
ble par  ce  qui  nous  y  paroift ,  il  ne 
i'efl:  gneres  moins  par  ce  qui  y  difpa- 
roift,  &  qui  y  efl:  détruit  Se  anéanti. 
|e  ne  parle  pas  des  grandeurs ,  des  ti- 
"tres ,  des  pompes ,  des  loUanges ,  & 
de  tous  les  autres  chofes  dont  les  hom- 
mes fe  verront  entièrement  dépoUillcz 
en  l'autre  monde.  Je  parle  de  toutes 
les  bennes  œuvres  apparentes  qui  font 
une  partie  confiderablc  de  leur  appuy, 
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e  leur  confiance  ,  &:  de  leur  repos. 
Car  chacun  voulant  eftre  en  paix 
uiavcc  foy-mefme  ,  eft  nacurellemenc 
orcé  à  fe  former  une  efpece  de  con- 
ience,  &à  rama  lier  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  fa  vie  pour  avoir 
lieu  d'en  porter  un  jugement  favora- 
ble. Mais  comme  on  ne  fait  pas  cec 
examen  dans  le  delTein  de  plaire  à 
Dieu,  mais  de  fe  procurer  une  paix  hu- 
maine ,  on  n'y  apporte  pab  une  grande 
exactitude.  On  juge  d'ordinaire  de  foy 
par  l'extérieur,  5c  par  le  corps  defts 
allions  5  par  Teftime  &  par  l'approba- 
tion des  autres  hommes  ;  par  l'exemple 
de  quelques  gens  de  bien  qui  ont  fait 
les  mcfmcs  chofes  que  nous  ;  par  l'e- 
xemption de  certaines  vues  mauvaif.*s, 
que  l'on  n'a  pas  remarquées  en  foyj  par 
les  crimes  que  l'on  a  en  horreur ,  & 
que  l'on  n'a  point  commis-  par  la  com- 
paraifon  que  l'on  fait  de  foy-mefme 
avec  d'autres  que  l'on  croit  plus  mé- 
dians que  foy ,  &  qui  font  ce  qu'on  ne 
voiidroit  pas  faire  ;  &  fur  tout  cela  on 
fe  bâtit  un  certam  édifice  de  fa  vie, 
dont  on  fe  contente  &  que  l'on  s'ima- 
gine pouvoir  fubfifter  au  jugement  de 
JDicu,  &  en  mériter  mefme  des  re- 
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roinpcnccs.  Car  il  y  entre  en  effet  di- 
veifcs  bonnes  œuvies  j  des  piieies,  des 
réceptions  deSacrcmens,  des  œuvres 
extérieures  de  charité.  Ceux  qui  lont 
dans  le  Miniftere  Ecclenaftique  y  a- 
joûtent  des  prédications  ,  des  dire- 
ctions ,  des  inftrudlions ,  qui  leur  font 
efperer  le  prix  que  Dieu  a  promis  à 
ceux  qui  ont  fait  &  enfeigné. 

Mais  qui  pourroit  exprimer  combien 
il  y  ?.ura  de  ces  édifices  ruinez ,  lorf- 
qu'ils  viendront  à  paffer  par  le  feu  du 
jugement  de  Dieu,  qui   confumera, 
comme  dit  laint  Paul ,  toute  la  paille, 
tout  le  foin,  &  tout  le  bois  qui  s'y 
trouvera  \  de   quel  fera  Téronnement 
d'une  ame  trompée  ,  qui  y  ayant  mis 
fa  confiance  reconnoiftra  clairement 
par  la  lumière  de  Dieu ,  la  vanité  &  le 
néant  de  toutes  Tes  œuvres  î 
DfD/.       ^^  fera-là  ,  dit  faint  Bernard,  e^ue 
•f.Ser.  ce  que  nous  prenons  pour  de  l'or  fe 
changera  en  écume  ;  ^ue  L  impureté 
de  tontes  nos  œuvres  fera  découver- 
te j  ^  cjue  le  temps  de  U  vérité  e fiant 
venu  j  ^prés  cjue  celuy  que  Dieu  nous . 
avait  donné  fera  p^Jfé  ,    elle  jugera 
910s  juflices.    Ce  fera^la  cjue  toutes 
as  jitfiices  qui  nous  flattent»  noitspa- 

roiflrent 
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^iflrofit  un  objet  d'horreur  i^^ue  tout 
fie  que  nom  regardons  comme  peu  d&^ 
fhofe ,  tout  ce  que  nous  négligeons  par 
fine  Tnauvaife    dijiimulation  ,   jferA 
fon fumé  pur  ces  flammes  vengerejfes, 
,  j  II  fuftic  de  dire  pour  nous  faire  con^ 
cevoir  ce  que  nous  avons  à  craindre, 
qu'il  n'y  aura  que  ce  que  nous  avons 
/aie  par  le  mouvement  de  l'Efprit  de 
Dieu,  qui  fubfiftera  au  jugement  de 
pieu  ,  &  que  l'Efprit  de  Dieu  ne  fait 
en  nous  que  ce  qui  a  Dieu  pour  fin  ,  & 
qui  eft  réglé  par  la  lumière  de  fa  (agef- 
fe  :  Qii'ainfi  tout  ce  que  nous  ne  fai- 
/bns  que  pour  noftre  fatisfadion  ;  pour 
noftre    honneur;  pour  noftre  repos  ; 
ipeur  n-oilre  propre  intereft  ;  &  par  un 
autre   motif  que  par  celuy    du  vray 
amour  de  Dieu  ,  ne  tient  lieu  que  de 
j  foin  ,  de  bois,  6c  de  paille. 
.     Ce  qui  eft  de  plus  terrible  eft  que 
les  œuvres  dont  la  fource  eft  corrom- 
pue, lie  feront  détruites  que  dans  la 
taulfe  apparence  de  bonr.es  œuvres,  & 
fubfifteront  comme  péchez.  Toutes  ces 
fauftes  vertus  eftant  donc  demafquées  ^^.inuntii 
paroiftront  dans  leur  naturelle  diffbr-  "'J» 
mité.  Ainfi  au  lieu  d'eftre  le  foutien  3c 
l'appuy  de  l'ame  dans  ce  jugement,  el- 

Tome  IV,  F 
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les  ne  ferviront  qu  à  l'abattre  &:  à  TacS 
câbler. 

Combien  de  gens  qui  fe  croyent  ri- 
ches en  bonnes  œuvres ,  fe  trouveront 
teduics  alors  à  une  honteufe  pauvre- 
té, parce  que  toutes  celles  dans  leG» 
quelles  ils  avoient  mis  leur  confiance, 
ïi'avôient  pour  principe  quel'interefi:, 
la  vanité,  h.  la  recherche  de  la  réputa- 
tion des  hommes  ,  &  que  ce  qu'ils 
croyoient  eftre  une  infpiration  de 
Dieu ,  eftoit  une  fuggcftion  du  démon, 
qui  ne  tâchoit  qu'à  les  ébloîiir  par  le 
faux  écbt  de  leurs  actions,  pour  les 
cmpefcher  de  fonger  ferieufement  à 
eux. 

Heureux  ceux  qui  dans  ce  feu  qui 
détruira  toutes  les  oeuvres  humaines^ 
fe  trouveront  avoir  le  fondement  foli- 
de  de  l'amour  de  J  esus  Christ, 
qui  ne  peut  eftre  détiuit  ;  &  quelque 
-peu  de  c'et  or  &:  de  ces  pierres  precieu- 
fes  qui  y  iubfifteront ,  &  n'en  devien-. 
dront  que  plus  éclatantes. 

Mais  malheureux  ceux  qui  n'auront 
ny  cet  or ,  ny  ces  pierres  prc  cieufes,  ny 
ce  fondement  foLde  ,  6c  dont  tout  l'ou- 
vrage fera  coniunépar  le  feu  dévorant 
■de  la  juftice  de  Dieu. 
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I  l    îl  eft  certain  que  ce  malheur  fi  é- 
^  «ouventable  arrivera  à  un  cres-grand 
4iombre  de  perfonnes ,  qui  auront  fui- 
vi  CCS  voyes  donc  parle  le  Sage ,  qui 
pAioiflanc  droittes  à  ceux  qui  y  mar- 
chent ,  ne  laiiTent  pas  de  les  conduire  a 
la  mort  :  &  qu'il  y  en  aura  beaucoup 
qui  trouveront   dans  l'examen  qui  iè 
fera  de  leurs  adions,  que  toute  leur 
vie  a  e(^é  une  illufion  continuelle ,  S^C 
que  ces  œuvres  qui  leur  attiroienc  l'e- 
ftime  des  hommes  ,    n'avoienc    pouc 
principe  que  l'amour  d'eux-mefines.  Et 
il  eft  certain  de  plus ,  que  perfonne  ne 
fcuiroit  fcavoir  avec   certitude  ,  s'il 
n'etl:  point  de  ce  nombre  malheureux; 
fi  Tes  ccavres  ne  font  point  de  celles 
qui  n'ont  que  l'apparence  de  pieté, 
fans  en  avoir  la  vérité  &  l'eirence  ;  s'il 
n'y  a  point  en  luy  quelque  venin  ca- 
ché qui  les  gâte  &  les  empoizonne  dans 
kur  racine  :  Et  s'iln'en  verra  point  la. 
ruine  &  l'embrazement  au  jour  du  Ju- 
ge ment. 

Nous  connoillons  certainement  que 

nous  fommes  pleins  de  péchez,  mais 

nous  ne  fçavons  qu'imparfaitement  fi 

'  jious  avons  quelques  ceuvres  vraymenç 

t-  bonnes.  Nous  i^avons  que  nous  avonf 
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des  alimens  de  ce  feu  de  Tautre  vie  ;  5z 

nous  ne  fçavons  point  avec  certitude  fi 

nous  avons  rien  <Ie  ce  qui  peut  y  fub- 

.fiftcr. 

Ceft  aufli  cette  vue  qui  a  tenu  les 

Ser.  5f.  '    Saints  dans  un  tremblement  continuel, 

"•^        &  qui  leur  a  donné  unefainte  défîan- 

j>  ce  de  toutes  leurs  œuvres.  Je  prendray 

S'  garde ,  dit  faint  Bernard  ,  de  ne  pas 

35  prendre  l'yvroye  pour  le  bon  grain,  Sc 

«  la  paille  pour  le  froment.  J'examine- 

j>  ray  toutes  mes  voyes ,  afin  que  celuy 

j>  qui  viendra  examiner  non  la  Babilone 

î>  du  monde  qui  eft  déjà  jugée ,  mais  Je- 

s>  rufalem  mefme  ,  &  qui  la  jugera  a  la 

93  lumière  de  fes  lampes ,  ne  trouve  rien 

«  en  moy  qui  n'ait  efté  examiné.    Qui 

9j  me  fera  la  grâce,  de  découvrir  &  de 

«  pénétrer  maintenant  de  telle  forte  ce 

j>  grand  nombre  de  dettes  dont  je  fuis 

33  redevable ,  que  je  n'aye  plus  fujet  de 

»  craindre  les  yeux  fi  percans  de  Dieu  î 

j>  Mais  helas  il  me  voit.  Se  moy  je  ne  le 

j>  vois  pas ,  &  je  ne  me  vois  pas  moy- 

}>  mefme.    Cet  œil  qui  voit  tout  ne  fè 

jj  fait  pas  voir.  Ceft  donc  ce  Juge  fecrct 

»}  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret  dans  nos 

>j  âmes  que  je  dois  craindre.    Ceft  ce 

/:»  Juge  qui  dit  luy-niefmej  qu'il  jugera 
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les  juftices ,  &c  qui  voit  dés  maintenant  d 
ce  nombre  infini  de  dettes ,  que  je  ne  <« 
connois  pas.  « 

Combien  avons  nous  plus  de  fujec 
que  Hnnt  Bernard  d'eftre  dans  des  {en- 
timens  de  nous  défier  de  nos  œuvres , 
6c  d'appréhender  le  jugement  que  Dieu, 
en  fera  ?  Cependant,  au  lieu  d'eftre 
toujours  abbatus  fous  la  Majefté  de 
noftre Juge  ,  nous  vivons  dans  un  re- 
pos ftupide  ,  &  nous  agiirons  comme 
ii  nous  eftions  entièrement  alFurez  de 
noftre  falut. 


«- 


i  CHAPITPvE      IV. 

Combien  le  jitffement  de  Dieu  e/Iter^ 
.  rible  par  la  vue  cjite  Von  y  aura  de 
,  ia  rigueur  de  la  juflice  de  Dieu. 


S 


I  la  forme  de  nos  yeux  qui  nous 
fait  voir  maintenant  les  corps  dans 
une  certaine  grandeur  ,  venoit  tout 
d'un  coup  à  eftrc  changée  en  celle  d'un 
Microfcope  allez  parfait  pour  repre- 
fenter  des  fourmis  comme  des  ele- 
phans ,  &  des  elephans  comme  des 
Montagnes ,  fans  doute  que  ce  nou-' 
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veau  fpedacie  nous  cauferoic  une  fi^ 
trême  furprife,  &  encore  plus  fi  nous 
avions  lieu  de  prendre  cette  nouvelle 
manière  de  voir  ces  objets  pour  la  vt- 
rixable ,  &  de  regarder  celles  dont  nou* 
les  voyions  auparavant ,  comme  une 
illufion  de  nos  fens. 

Le  monde  feroit  pour  nous  tout  nou^ 
veau.  Nous  n'y  reconnoiflrions  plus 
rien  ,  &  à  peine  pourrions-nous  com- 
prendre comment  il  s'efloit  pu  faire^ 
que  nous  euilîons  tellement  racourcr 
de  fi  grands  corps  ,  que  d'en  former  de 
fi  petites  images. 

Or  ce  qui  n'arrive  jamais  à  l'égard 
des  yeux  du  corps ,  arrive  à  l'égard  de 
ceux  de  l'ame  d'une  manière  bien  plus 
terrible.  Car  il  y  auroit  toijjours  quel- 
que proportion  entre  ces  différentes 
manières  de  voir  les  mefmes  corps. 
Mais  il  n'y  en  a  point  entre  l'idée  que 
nous  avons  du  péché  durant  cette  vie, 
&  celle  que  nous  en  aurons  dans  l'au- 
tre. 

Il  faut  donc  fuppofer  que  la  lumière 
ique  Dieu  donne  à  une  ame  lorfqu'il  \x 
met  devant  fes  yeux ,  ne  luy  découvre 
pas  feulement  en  elle  une  multitude  in- 
nombrable de  péchez  auxquels  elle  ne 
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penfoit  point,  mais  qu'elle  luy  décou- 
vre les  moindres  de  ces  péchez  dans  une 
grandeur  Ci  monftrueufe  qu'elle  furpaf- 
ie  toutes  nos  penfées. 

La  caufe  du  peu  d'idée  que  nous  en 
avons  dans  cette  vie ,  efi:  le  peu  de  con- 
noiilance  que  nous  y  avons  de  la  jufti= 
ce  de  Dieu  ;  8c  la  caufe  au  contraire  de 
cette  grandeur  prodigieufe  où  nous  les 
verrons  dans  l'autre ,  eft  la  veuc  claire 
que  Dieu  nous  donnera  de  cette  jufti-r 
ce.  Nous  verrons  jufqu'à  quel  point 
le  péché  eft  haï  de  Dieu  ,  la  difïoruiicé 
eflPi'oyable  qu'il  caufe  dans  Tame ,  le 
dérèglement  horrible  qu'il  enfern-ie, 
l'oppoTition  qu'il  a  avec  la  fainteté  d: 
la  jufticc  de  Dieu.  Nous  ferons  tous 
convaincus  de  la  rigueur  &  de  l'infle- 
xibilité de  cette  juftice.  Et  cette  vue 
fera  fi  terrible  pour  les  méchans ,  qu'el- 
le leur  fera  fouhaitcer  l'enfer  pour  s'y 
-cacher.  Ils  s'y  réduiront  félon  la  pen-  stcC^. 
fée  d'une  ame  fainte,  comme  au  lieu  ^'"'•'"^« 

•  1  -Il  \      1      r        Gs  ICI. 

qui  leur  convient  le  plus,  &  ou  ils  le- 
ront  le  moins  pénétrez  par  les  rayons 
brûlans  de  cette  lumière  qui  les  chaf- 
fera  de  tout  autre  lieu ,  &  ne  leur  per- 
.jpcttra  que  cet  abîme. 
"    Qjij,  peiU  donc  déplorer  alTez  l'excès 

F  iiij 
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de  raveuglement  des  hommes  qui  re-î 
çoivent  dans  leur  cœur  ces  monftresy 
non  feulement  fans  peine ,  mais  aved    } 
joye  :  qui  leur  en  ouvrent  toutes  les   ' 
portes  ,  &  qui  en  font  mefme  fouvent 
vanité  ? 

C'eft  obliger  un  homme  que  de  luy 
dire  qu'il  perd  fi  fortune,  ou  qu'il  ruine 
fa  fanté  par  quelque  adion.  Mais  c'eft 
Toffenfer  mortellement  que  de  luy  dire, 
quil  perd  fon  ame,  fon  éternité,  fort 
Dieu ,  &  fon  tout.  On  employé  tout 
ce  qu'on  a  de  puiflance  à  empefcher 
ces  difcours ,  éc  on  fait  confifter  fa 
grandeur  à  en  eftre  plus  à  cou\erc 
qu'un  autre  ,  &  à  fe  damner  avec 
jiioins  de  contradidion.  Voila  le  pri- 
vilège où  le  monde  afpire  ,  &  dont  il 
tâche  de  fe  mettre  en  poiîèffion  pat 
tomes  fortes  dévoyés. 

Mais  pour  concevoir  encore  plus  vi- 
vement comment  la  veue  de  la  juftice 
de  Dieu  fera  pour  les  reprouvez  un 
tourment  fi  terrible,  qu'afin  defefou- 
ftraire  à  fa  lumière ,  ils  fe  précipiteront 
d'eux-mefmes  dans  l'enfer ,  il  faut  con- 
fiderer  qu'ils  ne  verrons  rien  en  Dieu 
jii  hors  de  Dieu ,  dont  elle  ne  fe  ferve 
pour  les  convaincre  d€  l'énormité  dg 
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leurs  crimes,  ^  qu'elle  n'arme  en  quel- 
que forte  contre  eux  par  les  juftes  re- 
proches qu'elle  en  tirera. 

Elle  armera  contre  eux  la  puiflance  de 
Dieu  en  leur  faifant  voir  que  plus  Dieu 
a  de  force  pour  punir  les  pécheurs, 
plus  il  y  a  eu  d'infolence  à  eux  d'a- 
voir refufé  de  luy  obeïr.  Car  (jui pour- 
rait exprimer  ^  dit  f\int  Auguftin  ,  lit 
grandeur  dit  crime  cjue  commet  nne 
créature  ,  lorfqii  elle  n'obéit  pds  k 
une  fi  g^'ande  puijfance ,  &  cjnells 
neji  pas  arrejlée  par  la  crainte  des 
fnpplices  fi  terribles  dont  Dieu  lame- 
nace  ?  Quis  eni.n  fatis  explicet  ver- 
bis  cjuantiim  fit  -mali  non  obedlre  tan* 
ta  poteflatis  imperio,  ç^  tanto  terrenti 
fiipplicio  ? 

Elle  en  fera  de  mefme  de  fi  fcience, 
de  ion  eterniîc ,  de  fon  immenficé ,  de 
fa  fainteté  ,  des  titres  de  Créateur ,  de 
confervateur  des  hommes ,  de  fouve- 
rain  bien  &:  d'e  dernière  fin.  Mais  elle 
fe  fervira  fur  tout  de  fa  bonté  &  de  fi 
niifcricorde  pour  les  confondre. 

Car  plus  ils  en  auront  reffenci  d'ef- 
fets ,  plus  ils  fe  jugeront  coupables 
dans  l'abus  qu'ils  en  ont  fait.  AinQ 
tous  ces  effets  de  la  bonté  de  Dieu  s'% 
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lèveront  en  jugement  contre  eux.  Ce 
font  autant  de  témoins  que  la  juftice  de 
Dieu  prépare  contre  les  médians ,  fé- 
lon ces  paroles  de  Job  :  Instaurât 
adverfum  me  tejles  Jltos.  Et  comme 
tous  ces  témoins  les  convaincront  de 
la  grandeur  de  leurs  crimes ,  ils  feront 
un  furcroift  terrible  de  leur  mifere  & 
de  leur  fupplice. 

C'eft  en  cette  nianiere  qu3  s'accom- 
plira cette  menace  de  rÈcriture  que 
tout  l'univers  combattra  contre  les  in- 
Saf.  c.  j.  fenfez  :   Et  fugnabit  orbis  terrarum 
contra  infenfatos. 

Car  les  créatures  n'ayant  efté  don- 
nées aux  hommes,  que  pour  les  porter 
à  glorifier ,  à  aimer  ,  &  à  craiiidre 
Dieu ,  ils  fe  rendent  coupables  d'inju- 
ftice  en  s'en  fervant  pour  une  autre 
fin  :  De  forte  que  toutes  ces  créatures 
devenant  des  marques  &  des  preuves 
de  leurs  ciimes ,  ferviront  par  la  d'in- 
ftrument  à  la  juftice  de  Dieu  peur  les 
punir. 

L'Ecriture  n'en  excepte  aucune .  en 
dilant  que  tout  Wnivers  comb.ittra 
contre  eux ,  parce  qu'ils  feront  con- 
vaincus d'avoir  abufé  de  toutes  les 
créature?  en  ne  s'en  fervant  pas  pour 
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glorifier  Dieu.  Ils  verront  clairement 
i^u'ils  n'ont  pas  feulement  abufé  du 
Ciel,  de  la  terre,  &  de  tous  les  e'.e- 
jnens  ;  mais  qu'ils  ont  généralement 
^ait  un  mauvais  ufage  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  doux  &  de  confolant  dans  le 
inonde ,  de  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'amer 
,&•  de  dur  :  qu'ils  ont  abufé  des  bien- 
faits &  des  chatimens  de  Dieu  ;  de  fes 
menaces ,  &  de  fes  promelîès  ;  de  leurs 
amis  &  de  leurs  ennemis  ;  des  bons 
&  des  médians  ;  des  Anges  &c  des 
démons  -,  du  Paradis  &c  de  l'enfer  -, 
&  enfin  qu'ils  ont  abufé  de  leur  ame, 
de  leur  corps,  de  leur  vie  ,  &  de  tout 
leur  eftrc.  Car  il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  dont  ils  n'eulTent  pu  fe  fervir  pour 
s'exciter  à  loiier  Dieu ,  à  l'admirer,  à 
le  craindre ,  à  luy  obcir. 

Qiie  fi  les  bienfaits  mefnie  communs, 
couvriront  les  reprouvez  de  tant  de 
confufion  ;  que  fera-ce  de  ceux  qu'ils 
ont  receus  dejESUç-CnRisT  en  qualité 
de  Rédempteur,  &  quel  ufage  la  juftice 
de  Dieu  ne  fera-t'elle  point  contre  eux 
de  toute  fa  vie ,  de  toutes  fes  actions, 
de  toutes  fes  foutîrances ,  de  tout  fon 
fang  ,  de  tous  fes  Myfteres ,  de  tous  fes 
Sacremens,  de  toutes  fes  grâces  qui  leur 

f    V) 
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ont  efté  offertes  ou  données ,  &:  aur. 
quelles  leur  feule  malice  les  a  empef- 
chez  de  participer? 
Uug.  de  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  faint  Air- 
^c^^ltti  gwftin  croit,  qu'il  eft  probable  que  Je- 
t  2.  &■  sus  Christ  confervera  dans  fou 
deJcmp  jugement  les  marques  de  fes  playes ,  Se 
les  fera  voir  aux  reprouvez  ,  félon  qu'il 
eft  dit  dans  l'Ecriture  :  Ils  ontveu  ce" 
lny  cjiiils  ont  percé.  Viderunt  i?t 
^uem  transfixerunt.  Voila  ^  leur  dira- 
t'il,  les  playes  cjue  vous  m  avez,  fai- 
tes: voila  le  cojié  que  vous  avez^per» 
se.  C' eft  peur  vous  ^  par  vous  quil 
a  ejié  ouvert ,  r^  cependant  vous  n'y 
aveT^  pas  voulu  entrer.  Videtis 
viilnera  ejti£  injïixtftis.  Agnofcitis 
latits  cjHod  pupH^iftls  ,  cjHonîam  ZT 
•per  vos,  ç^  proptcr  vos  apsrtiim  ejl» 
nec  tamen  intrare  voluijiis. 

Ce  ne  feront  pas  feulement  les  Juifs- 
ce  feront  tous  les  méchans ,  qui  ver- 
ront alors  quiis  ont  tous  fait  mourir 
Jésus  Christ,  qu'ils  font  coupa- 
bles de  1  inutilité  de  fa  mort  pour  eux. 
Cette  mort  &  ces  playes  qui  ont  caufé 
le  falut  des  autres ,  fe  tout  à  jamais  l'ob- 
jet de  leur  defefpoir.  Jesus-Christ 
les  leur  repiochera  en  leur  faifanc 
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.coftnoiftre  l'énonnité  du  crime  par  le- 
.  quel  ils  ont  rejette  Tes  grâces.  C'eft  là 
,  cette  terrible  colère  de  l'Agneau  donc 
.parle  l'Apocalypre  ,  qui  fera  dire  aux 
Princes  &  aux  Puiiîlms  du  monde: 
.Jl^ontagnes  tombez,  fur  nous ,  c^  ca^  ^poccô* 
\chez.-nous  a  la  vâë  de  celuy  qui  efl  '"'^  * 
■ajSis  fur  le  Trône  y  &  à  la  colère  de 
l'agneau. 

Cette  colère  de  l'Agneau  fera  de  fè 
-mon'"rer  a  eux ,  d'expoler  à  leurs  yeux 
;; toutes  Tes  mifericordes ,  de  leur  faire 
connoiftre  par  là  l'excez  de  Tingrat?- 
tude  avec  laquelle  ils  les  ont  mépris- 
fées  ,  &  ce  que  mérite  ce  mépris  félon 
.  les  règles  immuables  &  inflexibles  de 
fà  jufticc. 

O  fpedacle  incomprehcnfible  dnn« 
fbn  horreur  !   Que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
-  mefme  foit  le  poids  qui  accable  les  re- 
prouvez ,  que  la  mifericorde  foit  la  mc- 
ture  de  leurs  crimes  &  de  leurs  fuppli- 
ces,&  que  cet  objet  fi  doux  &  fi  confo- 
-lanc  devienne  pour  eux  le  comble  de 
leur  malheur  &  de  leur  confufion  ! 
:    11  ne  fera  pas  queftion  alors  de  dif- 
pnter  s'ils  font  coupables  pour  n'avoir 
pas  eu  les  mefines  fecours  que  les  Elus. 
'ils  fortii'ont  de  devant  leur  Juge  con- 
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damnez  par  eux-mermes  ,  &  ils  n'au- 
GfegùT.  |.Qj^j  p^g  jjj  f.^jpf  Grégoire  de  Nazian- 
ei-rf/.  lî.  2e  ,  la  conlolation  de  pouvoir  dire, 
f.  i3>>.  q^'ils  fouffrcnt  quelqre  chofe  inju- 
ftemenc.  Ils  feront  tous  convaincus 
qu'ils  font  injuftes ,  &  que  Dieu  eft  ju- 
fte  -,  que  leur  malice  eft  la  caufc  de  leuc 
perte  ,  que  Dieu  n'y  a  point  de  part  j 
qu'ils  ne  s'en  peuvent  prendre  qu'à 
cux-mefmes ,  &  qu'il  n'a  tenu  qu'à  eux 
de  participer  aux  grâces  de  J  e  sus- 
Chris  t.  Et  quoy-que ,  comme  dit 
faint  Anguftn,  autant  que  fa  venue  a 
eftc  falataire  aux  YiXvn ,  autant  elle  ait 
cfté  f.irefte  aux  reprouvez  ;  ils  veironc 
néanmoins  tres-clairement  ,  que  c'eft 
par  leur  fluue  &  par  la  conuption  vo- 
lontaire de  leur  cœur  ;  qu'ils  n'en  peu- 
vent rien  imputer  à  J  e  s  u  s-Christ  , 
&  que  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  au  contrai- 
re a  droit  de  leur  imputer  l'inutilité  de 
£es  foUihances  &  de  fa  mort. 

Ainfi  de  quelque  codé  que  les  re- 
prouvez jettent  les  yeux,  ils  n'aperce- 
vront que  des  reproches  cruels  de  leur 
injuftice  ,  &  ils  rencontreront  par  tout 
îa  juftice  Dieu  comme  une  ennemie 
qui  les  pourfuivra. 

Que  fi  ie  fcntiment  qu'on  a  dans 
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cettte  vie  d'un  feul  reproche  qui  nous 
efl:  fait  par  quelque  perfonneconfide- 
rable ,  eft  quelquefois  fi  vif  &  fi  per- 
cint ,  qu'il  porte  l'ame  jufques  au  de- 
fefpoir  ;  quelle  fera  la  violence  de  ce- 
luy  que  les  méchans  auront  des  repro- 
ches qu'ils  recevront  de  Dieu  6c  de 
toutes  les  créatures  jointes  à  Dieu? 
■  Nous  étonnerons-nons  après  celi 
que  ceux  à  qui  Dieu  a  voulu  faire  voir 
en  cette  vie  quelque  petite  partie  de  ce 
fpeélacle  ,  fe  forent  portez  à  des  re- 
folutions  extraordinaires ,  jufqu'à  s'en- 
fermer tout  le  refte  de  leur  vie  entre 
tjuatre  murailles  pour  n'avoir  point 
d'autre  objet  d'ans  l'efprit  que  celuy- 
là, comme  faint  JeanClimaque  le  ra- 
porie  d'un  Solitaire  de  G  connoilTàn- 
ce  :  &  ne  nous  étonnerons-nous  pas 
pluftoft  que  les  hommes  y  foient  fi  in- 
fenfibles  qu'ils  foient  encore  en  ctac 
de  s'occuper  dans  le  monde  de  tant  de 
niaiferies  ? 

En  vérité  il  v  a  quelque  chofe  de  fi 
inonftrueu.K  dans  la  ftupidité  des  hom- 
mes ,  &  dans  l'enchantement  qui  les 
tient  liez  au  monde  ,  que  la  raifon  hu- 
maine ne  le  comprend  point.  Car  fi 
l'on  ne  fcavoit  point  par  expérience  \x 
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manière  dont  ils  vivent ,  &  qu'en  coii- 
fultant  fimplemei:!  fa  raifon  ,on  vou- 
lufl:  deviner  de  quelle  forte  fe  condui- 
fent  des  gens  qui  croyent  avec  une 
certitude  infaillible  ,  que  dans  peu  de 
temps  ils  auront  à  fubir  ce  terrible  ju- 
gment ,  qu'ils  paroiftont  devant  Dieu 
pour  luy  rendre  compte  de  toutes  kurs 
allions  ,  S<.  qu'ils  verront  tout  ce  que 
nous  venons  de  rcprefencer  j  on  ne  s'i- 
magineroit  jamais  que  la  plufpart  de 
ceux  qui  croyent  tout  cela  n'y  penfaf- 
fent  prefque  points  que  ce  fuft  la  moin- 
dre de  leurs  craintes ,  &  qu'ils  n'euC 
fent  aucun  foin  de  fe  préparer  à  ce  ju- 
gement, îl  n'y  a  que  l'expérience  f:fn- 
îibleque  nous  avons ,  &;  des  autres  & 
de  nous-mefmes ,  qui  nous  puilTe  ren- 
dre croyable  cette  infenfibilité  •  &:  rien 
fans  doute  ne  nous  peut  faire  mieux 
connoiftre  l'oofcurcilTèment  de  l'cf- 
prit  ,  &  la  corruption  du  cœur  des 
hommes. 
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CHAPITRE     V. 

Q^il  e(i  utile  d'/ipplU/Heyfon  ejprit  2i 

la  confideration  du  Jugement 

de  Dieu. 

PEnt-  cftrc  que  fî  nous  eftions  trop 
violemment  émiis  de  la  crainte  des' 
ingemens  de  Dieu  ,  on  pourtoit  nous 
conleiller  de  n'arrefter  pas  long-temps- 
la  veue  de  noRre  ame  fur  un  objet  (I 
terrible  :  mais  il  y  a  peu  de  gens  qui 
aycnt  befoin  de  cette  précaution.  Le 
commun  du  monde  n'cft  tenté  que 
d'oubli,  &  dinfenfibilitéà  l'égard  de 
ce  jugement.  Ainfi  il  n'a  à  craindre 
que  de  ne  s'y  pas  alfez  apliquer. 

Si  l'on  avoit  foin  de  le  faire  comme 
il  faut  ,  on  trouveroit  par  expérience 
qu'il  n'y  a  point  d'objet  plus  capable 
d'humilier  l'ame  fous  la  Majefté  de 
DieUjde  la  faire  rentrer  dans  fon  neantj 
de  luy  ofter  l'eftime  des  chofes  du 
monde  ;  &:  qu'il  y  a  quantité  de  tenta- 
tions dont  cette  penfée  eft  le  remède  le 
plus  naturel. 

Il  y  a  par  exemple ,  peu  de  chofes 
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qui  falTenc  plus  d'impreflion  fur  noftre 
cfprit,  que  les  jugemens  que  les  hom- 
mes portent  de  nous ,  foit  en  bien  ,  foit 
en  mal .  Il  eft  étrange  combien  ces 
jugemens  ont  de  part  à  nos  actions. 
Leurs  foupçons ,  leurs  jugemens  témé- 
raires ,  leurs  mépris  nous  troublent, 
nous  ai^riirent,  nous  incuicttent.  Leurs 
Icuargts  ,lcur  approbation  ,  leur  con- 
fiance, leur  aflreél  on  ,nous  gagnent,- 
nous  foùtiennent ,  r.ous  élèvent  ,  nous 
donnent  de  la  joye.  On  s'y  repofe ,  ou 
s'y  alFure,  l'on  s'en  croit  plus  fort. 

Toutes  ces  vues  obliques  par  le(- 
quelles  l'ame  fe  porte  vers  les  jugemens 
des  hommes  ,  la  détournent  toujours 
de  Dieu  ,  luy  font  perdre  le  mérite  de 
fes  adions ,  &  la  reduifent  fans  y  pen- 
fer  à  une  honteufe  pauvreté  ,  lorfqu  el- 
le fe  croit  riche  en  bonnes  oeuvres. 

Ceux  qui  iongent  donc  à  leur  faluE 
doivent  eïlre  extrêmement  en  carde 
coi.tre  cette  corruption  fecrette  ,  &  le 
meilleur  moyc-n  de  le  faire ,  eft  de  pen- 
fer  fouvent  au  peu  d'eftat  que  nous  fe- 
rons de  tous  les  jugemens  des  hom- 
mes ,  îqrfque  nous  paroiftrons  devant 
Dieu. 
.  Ceft  par  là  que  faint  Auguftin  com- 
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baCtoic  le  dcfu'  des  loii.ingcs  des  hom-  ^""^'ff-- 
.    mes.  Cday ,  difok  il  à  Dieu,  'jiii  veut 
:    efire  loué  des  hommes  lorfcjne  vous  le 
blâmez,  i  Jîe  fera  pas  défendu  par  chx^ 
lorfcjHe  vous  le  jugerez.  ,  C^  ne  fera 
toi  gnrenti  par  eux  de  voflre  colère  > 
lorcjiie   vous   le  condtxmnerez..    Qj.i  î 
iandari    viilt  ab  hominibus  vltupe- 
■■  rante  te  ,  non  défende tiir  ab   homifii^ 
hns  jndicantc  ti  ,  nec  eripietitr  dam- 
nante te. 

11  eft  viVcV  ,  comme  dit  ce  S.  Doc-  iii^fv- 
teiu' ,  qu'ayant  affaire  à  un  Juge  jufte 
qui  nous  jugera  fur  le  témoignage  de 
îioftre  conicience  ,  nous  n'avons  à 
craindre  que  noftre  caufe.  Inter  jn^ 
dicem  jujium  ,  &  confcientimm  trtam  , 
nolitimere  nificAiifamtunm.  Mais  il 
eft  vrayaufîî  que  nous  n'avons  àcfpe- 
rer  qu'en  noftre  caufe  ,  &:  que  tous  les 
hommes  enfemble  ne  nous  ferviront 
de  rien.  Leur  improbation  ne  nous 
«uira  point  ,  non  plus  que  leur  appro- 
bation ne  nous  fervira  de  rien.  Toue 
cela  difparoiftra  de  devant  nos  yeux. 
Nous  verrons  que  nous  n'avons  affai- 
re qu'à  Dieu ,  que  nons  ne  dépendons 
que  de  luy  ,  &:  qu^il  n'y  a  que  Ton  ju- 
gement qui  no  lis  pu  i  ire  rendre  ,  oit 
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îreurcux  ,  oa  malheureux.  C'eft  l'état' 
où  nous  ferons  alors ,  6>c  celiiy  où  nous 
devons  tacher  de  nous  établir  dés  cette 
•^ie  ,  par  la  vue  de  ce  jugement  terrible*' 

Qu'y  a-t-ilau(Ii  qui  nous  puillèplus' 
aider  à  difiiper  les  nuages  de;  l'amouc 
p'ropre ,  &  à  difcemer ,  par  exemple ,  li 
les  enciaçemens  où  nous  nous  Tentons 
portez  ,  &C  les  deiieins  auxquels  nouS' 
avons  de  la  pente  font  véritablement 
utiles  pour  noftre  falut,  que  de  s'imagi-i 
lier  que  nous  fommes  devant  le  tiibunat 
de  Jesus-Christ  ;  &  d'examiner  s'iV 
lions  eft  plus  avantageux  d'y  paroiftre 
dans  l'état  qu'on  nous  propolc,que  dans 
lin  autre  où  il  nou5  ell  libre  de  nous 
mettre,ou  de  demeurer.  Car  il  eft  indu- 
bitable,  que  ce  qui  nous  fera  meilleur 
alors  ,  eft  meilleur  dés  à  prefent ,  65 
que  ce  qui  fera  pour  nous  en  ce  temps=fc 
là  un  fujet  de  repentir  ,doit  eftre  re- 
gardé dés  cette  vie  mefme  comme  un 
malheur.  Qujl  yadcPreftres,  d'Eve- 
ques ,  de  Magiftrats ,  &  de  Grands  du 
monde ,  qui  ne  feroient  pas  dans  les 
places  éminentes  où  leur  ambition 
îcs  a  portez ,  s'ils  avoient  bien  £iic  cet 
examen. 

L'Auceuï  du  commentaire  impartit; 
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fiir  faint  Matthieu  ,  qui  a  palfé  long- 
temps fous  le  nom  de  S.  Chvyfoftome, 
foûtient  que  ceux  qui  briguent  des 
Evcchez  ne  croyent  point  le  jugement 
de  Dieu ,  c'eft  à  dire  ,  qu'il  croyoit  que 
la  foy  du  jugement  ne  peut  lubfifter 
îivec  la  recherche  ambitieufe  des  digni- 

;  tQz  de  l'EgliTe. 

I     Et  c'efl:  par  la  mefme  vue  que  faint  Rcrn.fer. 

:  Bernard  dit  gêneraient  que  la  connoif-  ]'^^Jify 
fance  du  jugement  dernier  nefl  ni  dç 
tous ,  ni  de  vlufieurs ,  mais  de  peu, 
Non  omnium ijia  ejî^ fcientia.fednec 
multontm  ,  pancorum  eji.  CroyeT^ 
njom  ,  ajoûte-t-il  ^que  ceHXcjHi  Je  ré" 
jokijfent  dans  leurs  crimes  ,  &  (]ni 
Tfjettent  leur  plaifir  dans  le  dérègle- 
ment i  fçachcnt  OH  Ajent  dans  l'efprit 
^ite  le  Seigneur  viendra  ?  Quand  ils 
lediroint ,  gardez.-vus  de  les  croire» 
parce  ^ue  celuy  cjui  dit  cjuil  connoifi 
Dieu  &  ne  garde  pas  Ces  commândc-f 
mens  ..  e(l  un  menteur. 

Enfin  Jésus- Christ  nous  ap- 
prend dans  fon  Evangile  ,  qu'il  n'y  ^ 
point  de  motif  plus  prclTimt  pour  nous 
exciter  à  la  vigilance  ,  à  la  prière  & 
au  détachement  des  chofes  du  monde 
çjue  la    vue  de  fon  jugement.    Cai* 
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c'eft  ce  qu'il  nous  propofe  pour  nous 
porter  à  ces  devoirs  elTèntiels  de  1^ 
Lnc.  n.  pieté  :  Veillez,  fur  vous  ,  dit-il ,  ^pre~ 
'^'^^'  nez.  garde  e^ue  vos  cœurs  ne  foient 
appejantis  par  l'exce\  de  la  bonne 
chère  ^  du  vin  »  Çx  par  les  foins  de 
cette  vie  ^de  peur  que  ce  jour  ne  vous 
furprenne  fubitement.  Car  ce  jour  fe-» 
ra  co7nme  un  filet  oh  toynheront  tous 
ceux  qui  habit eni  fur  la  face  de  lu  j 
terre  ,  lorfquilsy  penferont  le  moins. 
Ç'efl  pourquoy  veillez.  ^ priez,  en  tout 
t€7nps  ,  afin  que  vous  pHijJicz^  éviter 
fous  ces  yndlheurs. 

Puifquil  faut  donc  veiller  &  prier 
en  lout  temps ,  afin  d'éviter  d'eflre  fur- 
pris  de  ce  jour  ;  il  le  faut  donc  avoir 
continue llemtnt  dans  l'efprir.  Ainfi  la 
perfée  du  jugement  eft  la  fource  de  la 
vigilance  ôc  de  la  prière.  Et  comme 
la  vigilance  de  la  prière  font  les  four- 
ces  de  tontes  les  grâces  que  nous  rece- 
vons de  Dieu  ,  on  peut  dire  que  cette 
penféc  flilutaire  eft  dans  nous  le  pre- 
mier principe  de  tous  nos  biens. 

Mais  la  méditation  du  jugeirent  ne 

nous  doit  pas  feulement  porter  à  veil- 

•  1er  ,  elle  doit  auflî  nous  appliquer  -à 

agir.  Car  c'eft  maintenant  le  temps  où 
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■  îioLis  pouvons  quelque  chofe  peur  le 
rendie  favorable.  Qnnd  nous  y  Icrons 
nous  n'y  pourrons  plus  rien.  C*eft  la 
concludon  que  faint  Auguftin  apprend 
à  fon  peuple  à  en  cirer ,  dans  un  de  fes 
fermons.  Ce  luge  ,  dic  il  ,  ^uiefl  Itt 
iuflicemefme^  ne  fs  gagnera  point  p.tr 
la  faveur. Il  ne  fe  la'ijfera  point  toucher 
par  la  pitié.  On  ne  le  corrompra  point 
par  prefens.  On  ne  l'adoucira  point 
par  des  excnfes.  Qjie  famé  fajje  donc 
pour  elle  en  ce  temps  icy,  tout  ce  ijuel^ 
le  peut  j  pendant  que  c'efl  encore  le 
temps  de  mifericorde.  Car  ette  n'aur^ 
I  plus  rien  a  faire  en  celuy-lh  j  parce 
^ue  ce  fera  le  temps  de  la  ju(ïice, 
Qu^'elle  fajfe  icy  pénitence^  af.n  ^uele 
Jugepuijfe  changer  fon  arrcf},  Q  ^''lle 
donne  icy  l' aumône,  pour  recevot  là 
le  falut.  Qu'elle  fiffe  icy  -nifcricordej, 
pour  mériter  d'obtenir  le  pardon  en  ce 
temps-la:  Hîc  nffnt  anima  pœniten- 
tiam  ut  ilUc  poffit  mutare  fente»" 
tiam  :  H  te  det  panem  ,  ut  accipiaè 
poji  modum  falutem.Htcfaciat  mife- 
■ricordiam  j  fit  ibi  inveniat  indulgen^ 
-piam. 


CHAPITRE     VI. 

De  l'Enfer. 

Ce  que  l'Ecriture  fainte  dit  de 
l'enfer» 

IL  ne  nous  a  pas  c  fté  pofllblc  de  par- 
ler de  la  mort  &  du  jucremenc  fans 
parler  fouvcnc  de  l'Enfer  ,  puifque  ce 
.qui  icnd  «5c  la  mort  &  lejuc;cn"entterj 
iiblc  ,  ert  que  ITnfcr  les  iuic  toujours  àj 
J'cs;ard  des  reprouvez. 

Il  n'eft  pas  néanmoins  inutile  de  re-'" 
duire  tous  ces  divers  traits  en  un  mefme 
tableau ,  &  de  regarder  diredemcnt  ce 
comble  ..ffreux  de  tous  ks  malheur "> , 
fans  y  \vx\q\.  d'autres  idées  qui  nous  en 
idétournenx. 

îvlon  delîcin  n'cfl  pas  d'en  f.\ire  icy 
une  peinture  de  pliant.iifie,  ny  de  ra- 
inaller  fans  choix  tous  les  maux  que 
l'imagination  peut  concevoir ,  pour  en 
compoier  cet  état  de  iouverair-e  mife- 
re ,  que  l'on  appelle  l'Enfer.  Je  n'en 
veux  point  donner  d'autre  idée  que 
celle   que  l'Ecriture  nous   en  donne. 

Tout 
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Tout  ce  que  je  pictends  faire  efl:  de 
la.  dcvclopper  &  de  tâcher  de  la  faite 
concevoir  telle  qu'elle  eft. 

Voyons  donc  ce  quel' Ecrirure nous 
I  en  die  dans  les  divers  lieux  où  elle  en 
[  menace  les  médians. 

Saint  Jean  commençant  à  prefchcc 
la  pénitence  pour  préparer  les  hom- 
mes à  recevoir  la  prédication  de  ce 
nouveau  Royaume  ,  qui  n'avoic  point 
encore  efté  annoncé  clairement  aux 
Juifs ,  leur  découvre  en  mefme-temps, 
quel  eft  le  fupplice  qui  attend  ceux  qui 
ne  fe  mettroiit  pas  en  peine  d'apailei* 
pieu  par  de  dignes  fruits  de  peni- 
:tence. 

Il  a  ,  dit-il  ,  parlant  de  Jésus-  «M-r/'i'.; 
C  H  R I  s  T  ,  le  van  à  la  main  :  Il  net- 
toycra  parfaitement  ton  aire.  II  amaf- 
fera  fon  bled  dans  le  grenier ,  mais  il 
brûlera  la  paille  dans  un  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais. 

J  E su  s-C  H  R  I  s  T  fliit  la  mefme 
^lenace  dans  le  chap.  13.  du  mefme 
Evangile. 

Et  ce  feu  éternel  eft  auiïi  marqué 
dans  cet  arreft  funefte  qu'il  prononce- 
ra au  dernier  jour  par  ces  paroles  terri- 
jbles  :  jillez,  maudits  an  feu  éternel j  ^^"'^-tâ 
Tome  IFf^  G         "*'' 


il  12., 
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qui  efi  préparé  an  diable  d^  a  fes  An^ 
ges.  Enfuite  dequoy  il  efl:  dit ,  que 
ceux-cy  iront  dans  le  fupplice  éternel 
&  les  Juftes  dans  la  vie  éternelle. 
ch.  20.  Saint  Jean  dans  rApocalypfe  ap- 
^^'  pelle  l'Enfer ,  un  étang  de  fen  &  de 
foujfre. 

Ces  paroles  ne  donnent  encore  que 
l'idée  des  douleurs  horribles  que  les 
réprouvez  fentiront  dans  leurs  corps  5 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  marquent 
les  peines  intérieures ,  dont  ils  feront 
en   mefme- temps   déchirez  dans  leur 
eiprit.    Saint  Thomas  après  la  pluf- 
part  des  Pères  croit  qu'elles  font  ex- 
primées par  ce  ver  qui  ne  meurt  point, 
dont  Jes us-Christ    menace  les 
M4«p.     méchans  par   ces  paroles  ;    //    vaut 
^^»         mieux  pour  vous  que  n  ayant  (^uim 
ail  vous  entriez^  dans  le  Royaume  de 
Dieu  ,  que  dj avoir  deux  yeux  &  d'ê^ 
tre  précipité  dans  le  feu  de  l^ enfer» 
ou  lever  qui  les  ronge  ne  meurt  point, 
e^  OH  le  feu  ne  sUteint  jamais. 
_    .  .       Il  eftvray  que  faintAuguftin  dit  qu'il 
Dsf.i.zi'.  n'tft  pasaufïï  fans  apparence  qu'il faiî- 
'  ■  "•       le  entendre  par  ces  mots ,  des  vers  Se 
des  ferpcns.  véritables  ,   qui  vivront 
4  4ç^m  le  feu  comme  les  damnez  ,  & 
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iqu'ainfi  ce  n'eft  poinc  une  méditation 
«ont  a  fait  fans  fondement  que  de  s'i- 
maginer que  dans  cet  étang  de  fouf- 
fie ,  il  y  aura  des  ferpens  qui  feront 
foufïrir  aux  reprouvez  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  corps ,  des  douleurs 
proportionnées  à  leurs  crimes. 
'   Mais  outre  que  ce  Père  .femble  ap- 
prouver davantage  qu'on  -entende  pat 
ce  ver ,  les  remords  de  la  confcience  ; 
fi  ces  peines  intérieures  ne  font  pas 
jclairement  marquées  par  ce  mot ,  elles 
ibnt  au  moins   tres-nettement  expri- 
vnces  par  ces  paroles ,  que  le  Livre  de 
laSagclfe  fait  dire  aux  méchans.    Les 
rnéchans  ,  à  cette  vue  de  la  gloire  &  "^-^ 
du  bonheur  des  ^uù.es  y  feront faijis  de 
trouble^  d'une  horrible  frayeur.  Ils 
feront  furpris  d'étonnement  en  voyant 
tout  d'un  coup  contre  leur  attente ,  les 
lufes  [auvez. 

Ils  diront  en  eux~mefmes  ejlant 
touchez,  de  regret ,  &  jettant  des 
foHpirs  dans  le  ferrement  de  leuy 
cœur.  Ce  font-la  ceux  ^ui  ont  efiê 
autrefois  l'objet  de  nos  railleries j(^ 
^ne  noHS  donnions  pour  exemple  de 
perfonnes  dignes  de  toutes  fortes  d^op-^ 
frgbres, 

9  H        -^ 
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Jnfenfez.  que  nous  ejiions  »  leur  vie  j 
nous  farolj[oit  une  folie  y  &  leur  mort  \ 
honteufe  i  é"  cependant  les  voila  éle-  j 
vez.  au  rang  des  en/ans  de  DieHj  &  j 
leur  partage  eft  avec  les  Saints.  \ 

Nous  nous  femmes  donc  égarez,  de  ' 
la  voye  de  la  vérité.  La  lumière  de  la 
jufiice  napoint  luy  pour  nous ,  (^  le 
Soleil  de  l'intelligence  ne  s'efl  point 
levé  pour  nous. 

Nous  nous  fommes  lajfez,  dans  la 
voye  de  l'iniquité  &  de  la  perdition. 
Nous  avons  marche  dans  des  chemins 
ajpres  >  &  nous  avons  ignoré  la  voye 
du  Seigneur. 

Si  ce  ne  font  pas  là  leurs  paroles , 
ce  font  au  moins  les  fentimens  de 
leurs  cŒurs  :  Et  par  là  nous  apprenons 
qu'il  n'y  aura  pas  feulement  dans  l'En- 
fer des  douleurs  corporelles,  mais  qu'il 
y  en  aura  auiïî  de  fpirituelles  ;  que  les 
reprouvez  feront  dans  le  trouble  & 
dans  la  frayeur  ;  qu'ils  feront  tour- 
mentez par  l'envie  qu'ils  auront  con- 
tre les  Saints  ,  qu'ils  condamneront 
leurs  égaremens  palTez ,  &  qu'ils  au-^ 
ront  une  douleur  amere  de  fe  voir  pri- 
vez de  la  gloire  &  de  la  félicité  des 
Juftesc 
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On  peut  ajouter  à  cela  qu'il  eft  en- 
•cbre  ceicain  qu'ils  feront  alFujettis  aux 
démons ,  puifqu'il  eft  appelle  le  Roy 
de  tous  les  incrédules  ^  &  que  l'A- 
poftue  déclare  que  quiconque  eft  fur- 
'inonté  par  un  autre ,  en  devient  efcla- 
-Ve.  Je  ne  veux  point  fuppofer  d'autres 

{)rincipes  que  ceux-là  ,  pour  faire  voit 
a  grandeur  inconcevable  des  peines  de 
l'Enfer.  Je  prétends  feulement  les  é- 
x  daircir  par  quelques  confiderations. 


•       CHAPITRE     VII. 

Sine  les  âmes  auront  dans  l'antre  vie 
tonte  une  autre  étendue  d'intelli-^ 
gence  qu  elles  n  avaient  dans  ceU 
le-cy, 

POur  montrer  l'étendue  de  l'intel- 
ligence des  âmes  dans  l'autre  vie, 
je  n'ay  befoin  que  d'une  feule  preuve  ; 
C'eft  celle  que  fournit  le  Jugement 
gênerai  ,  &  ce  Livre  fur  lequel  les 
morts  feront  jugez  félon  leurs  œuvres. 
Toute  l'Eglife  croit  avec  les  faints 
Pères,  que  ce  Livre  n'eft  autre  chofe 
flue  la  lumière  par  laquelle  Dieu  fera 
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voir  à  chacun  des  hommes  toutes  fes' 
adlions  ,  &  généralement  tout  ce  otti 
fert  de   fondement  au  jugement  que  \\ 
Dieu  portera  de  kiy.    Il  faut  entendre,   le 
9tcWu.  (Jit  faint  Au^uftin,  parce  Livre  une     ( 
*  j^.       certaine  roree  divine  ,   far  lacjHeUe 
tontes  les  avions  deehMun  ^  tantbon^ 
Ties  que  manvaifes  yfercmt  rappellèes 
dans  fa  mémoire;    en  forte  fue  l'efL 
•prit  les   connoijlra   tontes  avec    une 
admirable  pr&mptitude ,  <jMe  la  cotJ' 
fcience  en  fera  convaincue  par  une 
connoijfance  certaine.   Et  tous  enpar^ 
ticnlier  ^  en  gênerai  feront  jugsT^  de  ^ 
la  mefme  forte. 

Cette    vue  par  kqiielle  Tame  coft^ 
îioiftra  toutes   les   penfées   qu'elle  a 
eues  ,  tous  les  mouvemens  qu'elle  a 
formés  ,    toutes  les  adions   que  ces 
mouvemens  ont  produites ,  toutes  les 
(uites  que  ces  adions  ont  eues ,  &  les 
connoiftra  avec  une  évidence  qui  ne 
IjLiy  laiffera  pas  le  moindre  doute  ,  de- 
mande déjà  une  étendue  prodigieufe 
de  connoiffance ,  &  qui  furpalîè  in- 
finiment la  portée  ordinaire  des  ef- 
prits  des  hommes.  Mais  cen'eft  encore 
que  la  moindre  partie  de  ce  que  Dieu 
luy  fera  eonnoiftre  dans  ce  grand  joii^ 


Liv.  IL  De  l*Enfe-r.  \^ 
Car  il  ne  fera  pas  cette  afTemblée  de 
tous  les  hommes  afin  de  les  juger  lim- 
plement  en  un  mclnie  lieu  ,  mais  afin 
qu'ils  foient  tous  témoins  du  jugement 
<)u'il  portera  de  chacun  d'eux.  Il  ju- 
ftifiera  pleinement  fa  Con. -lui té  devant 
eux,  &  les  convaincra  tous  de  la  ju-; 
ftice  de  tous  fes  confeils  fur  toutes  fes 
créatures. 

Or  il  fcUit  pour  cela ,  que  non  feule-* 
ment  tous  les  hommes ,  tant  élus  que 
reprouvez  ,  fc  connoiircnt  mutuelle- 
ment ;  mais  qu'ils  rç:achent  de  plus  ce 
que  chacun  d'eux  a  tait ,  &  pourouoy 
il  eft  jugé  de  telle  &  telle  manière. 
Cette  connoiiîance  eft  necellairc  aux 
Juftes  pour  glorifier  Dieu  dans  le  châ- 
timent des  méchans  ;  &  aux  méchans 
pour  eftre  convaincus  que  c'eft  avec 
jullicequc  Dieu  recompenfe  fesEliis. 
C'efl:  ce  qui  eft  marqué  par  ces  paro- 
les de  faiiit  Paul,  e^ue  Dieu  découvri'  i- Cor.j^i 
m  ce  ^ui  eft  caché  dans  les  ténèbres^ 
(jr  ijuil  manifellera  le  fecret  des 
cœurs.  Car  ce  n'eft  pas  à  luy-mefmes 
quil  le  découvrira  ,  puifqae  rien  ne 
luy  peut  eftre  caché  j  ce  fera  aux  au- 
tres hommes  à  qui  il  fera  voir  par  (a 
^niete  les  penfées  les  plus  fecrettes. 
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des  autres.    Theodoret  &  Theoph^- 
la6tc  concluent  la  mefme  chofè  de  ceC 
autre  partage  de  ce  inefme  Apoftre? 
fi  qu'il  faut  que   nous  foyons  tous  ma- 
3j  nifeftez  devant  le  Tribunal  de  Jesus- 
»3  Christ.    Et  les  Theolodens  en  ont 
fait  un  dogme  exprimé  par  Liranus  en 
ces  termes  :  ludiclum  apparebit  om- 
nibus JHjinm  ,  ftngulis  vident ib us  bo^ 
nu  vel  rnala,  aliorum. 
Decixit.     Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Car  faint 
DctLic.  Auguftin  ajoute  que  Dieu  ne  fera  pas 
voir  feulement  en  ce  jour  l'équité  du 
Jugement  qu'il  prononcera  fur  chacun 
des  hommes ,  mais  aufli  celle  de  tous 
les  jugemens  particuliers  qu'il  a  faits 
dans  le  cours  des  fiecles. 

C'eft  à  dire  qu'on  (ç.iura  alors  pour- 
quoy  celuy-là  a  efté  riche  ,  cet  autre 
pauvre  ;  celuy-là  efclave,  celuy-là  li- 
bre ;  celuy-là  heureux ,  cet  autre  mal- 
heureux ;  Pourquoy  celuy-là  a  vécu 
long-temps  &  celuy-là  peu.  Pourquoy 
Dieu  a  envoyé  quelquefois  des  profpe- 
ritez  aux  bons,  &  des  maux  tempo- 
rels aux  méchans  -,  ce  qui  eft  ,  dit  faine 
Auguftin ,  plus  inlcrutable  que  quand 
il  envoyé  en  cette  vie  des  maux  aux 
gens  de  bien.  Se  des  biens  temporel^ 
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[iiX  méchans  ;  &  qu'en  un  mot  on 
connoiftra  les  raifons  fecrettes  de  tout 
ce  qui  fera  arrivé,  foitenbien  foie  en 
mal  à  chacun  des  hommes.  Or  com- 
me tous  les  evenemens  du  monde  font 
des  efîèts  de  ces  confeils  fecrcts  de 
Dieu  ,  il  eft  clair  c]ue  cette  connoif- 
fance  enferme  tout  ce  qui  eft  arrivé 
depuis  le  commencement  du  monde 
julqu'à  fa  fin. 

Voila  quel  fera  le  fpedacle  que 

Dieu  expoiera  à  l'efprit  de  tous  les 

j  hommes ,  &  par  confeqiient  à  ccluy 

j  des  reprouvez ,  &:  qu'il  leur  fera  voir 

avec  une  telle  clarté ,  qu'il  ne    leur 

reftera  pas  le  moindre  doute. 

Quand  ils  auroient  be(oin  de  quel- 
que petit  efpace  de  temps ,  pour  par- 
courir fuccefîivement  cette  prodigieu- 
fe  multitude  d'objets  differens ,  com- 
ire  faint  Thomas  la  crû  -,  il  faudrait 
toujours  fuppofer  que  leur  efprit  aura 
une  adivité  inconcevable.  Mais  il 
femble  que  la  raifon  porte  à  conclure 
qu'ils  les  verront  tout  en  un  inftant, 
éc  par  une  feule  veue  d'efprit. 

Car  la  fin  pour  laquelle  Dieu  leur 
fera  connoiftre  en  détail  toutes  leurs 
actions  &  toutes  celles  des  autres  y  fera 
G  ¥ 
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de  les  convaincre  de  la  juftrice  de  l'ar- 
reft  qu'il  prononcera  fur  chacun  d'euXr 
Cependant  fi  la  vue  de  ces  adions- 
cftoit  fucceflive,  c'eft  à  dire,  fi  l'ame 
rie  les  concevoit  que  l'une  après  l'au- 
tre, &  qu'elle  euft  celTé  de  concevoir 
les  unes  quand  elle  conçoit  les  autres, 
il  feroit  impoflible  qu'elle  pull  voir- 
tout  d'un  coup  la  proportion  que  la 
fentencc  du  fouvcrain  Juge  aura  avec 
toutes  ces  a6Hons  :  cetie  comparaifon 
ne  fe  pouvant  faire  fans  connoiftre  ei7 
mefme-temps  &  dans  un  mcfme  mo- 
ment les  deux  termes  que  l'on  compare , 
11  eft  vray  qu'en  cette  vie  l'on  peut 
cftre  convaincu  de  la  juftice  d'un  ar- 
reft  donné  contre  des  criminels ,  fans 
fe  Convenir  en  détail  de  tous  les  ciimc<N 
fur  lefquels  il  eft  fondé  r  mais  il  faut 
au  moins  en  avoir  une  connoillànce 
confufe.  -Et  ce  qui  fait  qu'on  n'a  pas 
befoin  d'en  avoir  une  plus  diftinîVe^, 
c'cft  que  la  proportion  des  peines  or- 
données par  les  Juges  de  co.  monde , 
n'eft  pas  precife  ni  indiviUble,  &  qu'ils 
en  ordonnent  fouvent  de  pareilles  pour 
des  crimes  fort  inégaux.  Et  ainfi  il 
fuftit  de  connoiftre  confufément  ces 
crimes ,  pour  juger  de  l'équité  de  ces 
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■î>elnes.    Outre  que  les  jugemens  des 

hommes  n'eftant  fonciez  que  fur  ces 

connoilTànces  confufes ,  n'ont  jamais 

aufïï  une  entière  évidence. 

Il  n'en  fera  pas  de  mefme  du  juge- 
ment que  Dieu  portera  des  reprouvez. 
Car  il  aura  une  proportion  &  un 
rapport  particulier  èc  précis  à  toutes 
les  différences  de  leurs  crimes.  H  y  ^nf. 
aura,  dit  faint  Auçullin ,  autatit  de  K"^'^^' 
diverjîte  entre  les  fHpj>lices  ^  qiitl  y 
en  aura  entre  les  -péchez..  Dieu  me- 
furera  les  châtimens ,  dit  Orii^ene,  Orig.h. 

ri         I  f    '      i  L         ■    I     J       m:lS.m 

Jeton  la  ejitalite  i  le  vombre  ç^  le  de-  num> 

are  des  -péchez.  Rien  n y  fera  obmis. 
Il  n'y  aura  aucune  dejference  dans 
les  péchez  pour  petite  cruelle  [oit  ^  k 
laejuelle  Dieu  n'ait  égard  dans  les- 
châtimens. 

2»  Cette  admirable  proportion  des 
fapplices  aux  eûmes,  en  quoy  confiil:e 
proprement  la  juftice  de  ce  jugemenry 
fera  tres-clairement  connue  par  cha- 
cun des  reprouvez.  Or  pour  la  con- 
noiltre  il  femble  necelïaire  qu'en  mcl- 
me-temps  qu'ils  comprendront  l'arreft 
&  fentiront  ces  peines ,  ils  voyent  dans 
le  mefme  inftant  tout  ce  qui  y  fert  de 
fondement, 
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La  mefme  raifon  qui  prouve  que" 
chacun.  connoiftrA  en  un  inftant  tou- 
tes les  choies  fui:  lefquelles  il  fera  jugé, 
afin  de  pouvoir  connoiftre  la  juftice  de 
ce  que  Dieu  jugera  de  luy,  fait  voir 
de  mefme  qu'afin  de  connoiftre  celle 
des  jugemeiis  que  Dieu  portera  des  au- 
tres hommes,  il  faut  qr.e  chacun  con- 
«oillè  tout  ce  qui  en  fera  le  fonde- 
ment, 

Mais  comme  Dieu  ne  fera  pas  voir 
51UX  reprouvez  la  juftice  de  leur  con- 
damnation afin  de  les  en  convaincre 
pour  un  moment ,  mais  afin  qu'ils  n'en 
puifTent  jamais  douter  dans  tonte  Té- 
ternité,  il  femble  qu'on  ait  droit  d'en 
conclure  que  ce  qu'ils  connoiftronc 
alors  ne  s'efEicera  jamais  de  leur  ef- 
prit ,  Se  que  le  fj-)e6iacle  du  jugement 
dernier  leur  fera  éternellement  pre- 
fent ,  fans'  qu'ils  puilfent  jamais  l'ou^ 
blier. 

On  peut  dire  mefme  que  c'eft  une 
fuite  necelîàire  de  l'état  de  l'autre  vie,, 
qui  eft  fixe  &  invariable  Se  oppofé  l\\ 
cela  à  retardes  voyageurs,  où  tout  eft 
fujet  au  changement.  Car  comme 
i'ame  ne  changera  plus  alors  de  volon- 
té ,  il  ne  paroift  pas  qu'elle  puilîe  chaa- 
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'ger  de  connoiillincc.  Ce  qu'elle  aime, 
elle  l'aimera  toujours.  Ce  qu'elle  hait, 
elle  le  haïra  toujours.  Toutes  fcspaf- 
fions  feront  éternelles.  Et  par  confe- 
quent  toutes  les  connoiiîlinces  que 
'  formerom  c  :s  pallions ,  le  feront  auffi. 
AuiTi  n'y  a-t'il  pas  lieu  de  croire' 
que  les  (entimens  des  reprouvez  expri- 
mez dans  le  Livre  de  la  SagelFe,  foient 
des  fentii'.iens  pallagers.  Ils  difent  & 
diront  toujours  dans  leur  cœur  ce  que' 
le  Sage  leur  fait  dire.  Ils  feront  dans 
un  mouvement  perpétuel  d*envie  con- 
tre Icsjuftes ,  dans  un  repentir  conti- 
!  nuel  de  leur  vie  paffée.  Ils  ne  céde- 
ront jamais  de  fe  condamner,  &  ils 
fe  fouviendront  par  confequenc  tou- 
jours de  leurs  égaremens  &  de  leurs 
{>echez.  Or  s'ils  fe  fouvienner.t  de 
eurs  péchez  ,  ils  fe  fouviendront  de 
tous.  Car  pourquoy  en  oubliroient- 
ils  quelques-uns ,  puifqu'ils  auront  eflé" 
jugez  fur  tous  ,  &:  qu'ils  fouftriront  la 
peine  de  tous  ? 

Il  eft  clair  par  lamefme  raifon  qu'ils 
fe  fouviendront  de  tous  les  péchez: 
des  autres.  Car  la  confulioii  dont' 
D'eu  couvrira  les  méchans ,  enfailanc 
connoiftre  leurs  crimes  à  cous  les  lioni- 
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mes  dans  Ton  jugemenc ,  ne  fera  poinK 
palFagere.  ^c  c'ell  pourquoy  David 
pour  exprimer  celle  qu'il  craignoic  &: 
dont  il  efpéroit  eftre  délivré ,  difoit  à' 
Dieu  qu'il  ne  leroit  point  confondu 
éternellement.  Non  confundar  in  <-. 
temm/t. 

Or  comme  cett^  confufion  naiftra 
cians  les  méehans  de  la  manifeftation 
de  leurs  crimes  à  tous  les  hommes ,  il 
eft  vifible  qu'il  faut  que  cette  mani- 
feftation fubfifte.  Car  fi  les  homme»" 
venoicnt  à  les  oublier  &:  à  n'y  penfer 
plus ,  ce  fujet  de  confufion  feroit  ôté 
aux  reprouvez  ,  &  par  confequent 
leur  confufion  ne  feioic  pas  éternelle,- 
Ainfi  il  faut  que  chacun  d'eux  confer- 
ve  la  connoillance  de  tous  les  crimes-, 
des  autres ,  puifque  cette  connoilTance 
fait  partie  de  leur  iupplice ,  &  que  ce 
fupplice  doit  eftre  éternel. 

Ce  qui  fait  que  nous  chanî^eons  de 
Gonnoilïànce  en  cette  vie ,  lors  mefme 
que  nos  paflions  fubfiftcnt ,  c'eft  qu'a- 
gillant  dépendamment  des  orc^anes  du 
corps ,  &  ces  organes  fe  lafïànt ,  il  faut 
par  neceflicé  que  l'efpric  fe  fepare  de 
fon  objet  ,  èc  qu'il  palle  à  d'autres 
qu'il  connoift  par  des  imprefïions  dif- 
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■ferentes.  Déplus,  l'ame  eftant  liée 
au  corps ,  eft  contrainte  d'avoir  cer-* 
rains  f^ntimens  qiii  empefchent  la  con- 
tinuité defes  adions.  Il  faut  manger,, 
il  faut  boire,  il  faut  dormir ,  autrement 
l'on  tombe  dans  la  défaillance.  Tout 
cela  interrompt  les  adions  de  refprir, 
&  quand  elles  font  interrompues,  d'au- 
tres objets  prennent  la  place  de  ceux 
dont  elle  eftoit  occupée.  Si  elle  vient 
mefme  à  en  eftre  frappée  de  nouveau, 
elle  ne  les  regarde  pas  toujours  par  la 
mefme  face,  &:  n'en  reçoit  pas  ainli  la- 
mefme  imprefîion. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  mefîne  d'une- 
ame  fep.tréc  du  corps ,  ou  rtiinie  à  (on 
corps  par  la  refurredion.  Elle  n'a  plus 
€cs  dépendances  &  ces  fervitudes.  El- 
le voit  toujours  les  objets  de  la  meGne 
manière  ,  ôc  par  toutes  leurs  faces.  EU 
k  a  toujours  les  mefmes  pafTions ,  de 
dans  le  mefîne  degré.  Ainfi  cespaU 
fions  appliquant  toujours  fon  imagi^ 
nation  de  la  mefme  forte,  il  eft  necef- 
faire  qu'elle  voye  toujours  les  mefmeà 
objets ,  ôc  qu'elle  les  voye  toujours 
dans  le  mefme  degré  de  clarté. 

Si  celan'eftoitjil  s'enfuivroit  qu'elle 
pourroic  eftre  inégalement  nialheuren- 
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le  en  divers  temps.  Car  il  y  en  a  fans: 
doute  entre  ces  objets  qui  la  touchent 
plus  que  d'autres  ;  puii'qu  eftant  iné- 
gaux entr'eux  ,  on  ne  doit  pas  fuppo- 
1er  qu'ils  excitent  dans  ces  âmes  des 
fentimens  également  violens.  Ainfieiï 
pafTint  d*un  objet  à  un  autre ,  oubliant 
l'un  pour  penfer  à  l'autre  ,  elle  ftroit 
tantoft  plus  ,  &  tantoft  moins  mal- 
heurenfe.  Or  comme  les  reprouveT^ 
font  toujours  également  coupables ,  il 
femble  qu'il  foit  contre  la  juftice  de 
Dieu  qu'ils  foientinéo^alement  punis. 

Enfin  il  eft  difhcilede  comprendre  ce 
qui  réveilleroit  une  idée  quand  l'ame 
auroit  une  fois  cefTé  de  s'y  appliquer,^ 
pourquoy  entre  ces  idées  aft'igeantes, 
il  y  en  auroit  qui  feroient  plus  durables- 
que  les  autres:  de  forte  que  quoy  qu'il 
y  ait  de  la  difficulté  a  concevoir  dans 
les  reprouvez  cette  effroyable  étendue 
d  efprit  à  tant  d'objets  diff^erens ,  il  y 
en  a  moins  néanmoins  à  fuppofer  une 
application  aduelle  &  invariable  de 
leur  efprit  à  tous  les  objets  qui  les  tour- 
menteront ,  qu'à  s'imaoiner  qu'ils  s'ap- 
pliqueront tantoft  aux  uns  ,  ôc  tantoft 
aux  autres ,  fans  qu'on  voye  aucune 
caufe  de  cette   variété ,  êc  qu'on  la 
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lilTe  mefine  accorder  avec  leur  étar. 
Il  femble  donc  plus  raifonnable  de 
:roire,  que  la  vue  que  Dieu  donnera  à 
:îiacun  des  reprouvez  au  jour  de  Ibii 
jugement  univerfel      de     toutes  fes 
idtiôns  &  de  toutes  celles  des  autres, 
"de  la  difforuiité  de  Ton  ame  ,  de  l'c- 
normité  de  fes  oftenfes ,  de  la  contra- 
riété qu'il  aura  avec  la  jiiftice  de  Dieu, 
du  bonheur  qu'il  aura  perdu,  des  fup- 
pliccs  aulquels  il  fera  condamné,  ^ 
de  toutes  les  autres  chofes  qu'il  leur 
fera  connoiflre  dans  ce  moment,  ne' 
fera  point  une  vue  palïlic^ere ,  mais  é- 
ternelle.    Que  c'eft  ce  cri  épouventa- 
ble  dont  il  menace  les  méchans  dans 
Ifaye  :    Sicut  parturlens  lo^uar^  par 'A)''^- 
lequel  il  rompra  le  filence  qu  il  a  gar-  '^^•"^•^** 
dé  envers  eux  durant  leur  vie  ,  en  les 
laiiîlint  fuivre  leurs  pa(Tîons  3c  vivre 
dans  l'ignorance  de  l'état  de  leur  ame, 
&  de  la  grandeur  de  leurs  péchez  -,  &c 
qu'ainli  il  y  a  cette  différence  entre  le 
iîlence  de  Dieu  ,  8c  ce  cri  de  Dieu,  t|uc 
ce  filence  finira  avec  cette  vie  ,    ait 
lieu  que  ce  terrible  langage  fera  éter- 
nel ,  n'eftant  autre  chofe  que  l'impref^ 
fion  fiable  &c   permanente  qu'il  fera 
fur  Tefpric  des  reprouvez ,  par  la(}uelie 
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il  leur  fera  connoiftre  pour  jamais  C^  !' 
qu'ils  font  &:  ce  q«  ils  méritent,  r 

•  — _^ . — ^ _ « .^ar^  '-' 

CHAPITRE    VIII. 

Jbe   la  violence   prodigieufe    deS 

moitveînens   de     L'arne    des 

Réprouvez., 

S*Il  eft  vray ,  comme  il  femble  qu'oîî' 
n'en  puille  pas  douter ,  que  les  con- 
noillances  des  âmes  feparées  des  corps 
foienc  tout  autrement  vives,  claires, 
étendues ,  que  celles  des  âmes  qui  fonB 
dans  le  corps  5  on  ne  doit  point  douter 
non  plus  que  leurs  pafïîons  n'augmen- 
tent avec  la  mefine  proportion,  6c  ne 
fe  portent  vers  leurs  objets  avec  une- 
violence  qui  furpaffe  toutes  nos  peu- 
fées.  Il  faudroit  eftre  hors  du  corps 
pour  comprendre  exa<5lement  combien 
le  corps  appcfantic  l'ame  ,  &c  combien 
il  ralentit  tous  fes  mouvemens  en  ob-^ 
fcurciiïànt  toutes  fes  idées.  Mais  nous 
pouvons  bien  concevoir  dés  cette  vie,' 
qu'il  y  aura  ui^e  extrême  différence  en-^ 
Ère  ces  deux  états. 
L'âme  n  eft  qu'amour,  C'eft  fa  na-* 
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lire  &  Ton  edènce.  Elle  ne  peut  cftre 
ans  amour.  Elle  ne  connoift  mefinô 
[Aie  pour  aimer.  Mais  Ton  amour  efï 
comme  endormi  dans  cette  vie  pa? 
l'obi curité  de  Tes  connoiHances.  Com- 
|me  elle  pénètre  peu  le  bien  &  le  mal  des 
[■objets,  elle  ne  s'y  porte  pas  de  toutes 
fes  forces.  Sa  ftupidité  fait  à  l'égard 
de  Tes  pallions  ,  ce  que  le  fommeil 
fait  à  l'égard  des  douleurs  du  corps. 
Elle  les  fcnt  peu,  &  elle  n'a  que  des 
mouvemens  froids  Se  languilTms,  Mais 
lorique  la  mort  l'aura  comme  réveillée 
de  cet  alfoupiUèment ,  lorfque  fès  -^evrÂ 
.feront  ouverts ,  lorfqu'elle  aitra  des 
idées  vives  &  claires  de  toutes  chofcs^ 
il  eft  inconcevable  de  quelle  forte  fon 
amour  croiftra ,  &  avec  quelle  impe-^- 
tuofité  il  s'élancera  vers  fon  objet.  Ce 
fera  comme  un  arc  débandé ,  comme 
un  poids  dégagé  de  ce  qui  le  retenoiCj 
&  qui  commence  de  tendre  à  fon 
centre  avec  toute  fon  adivité  6c  toute 
ià  force. 

.  Quand  je  parle  de  fon  amour ,  j'en»- 
tends  parler  de  toutes  fes  pafTions^ 
car  l'amour  les  comprend  toutes.  Tou- 
tes ces  paflTions  n'eftant  que  diver- 
Tes  formes  que  l'amour  prend  félon  les- 
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divers  rapports  qu'il  a  avec  fon  ob-i  H 
jet. 

Or  comme  les  reprouvez  meurenC 
vuides  de  l'amour  de  Dieu ,  il  efl:  clair 
c]ueleui"S  âmes  ne  fe  trouveront  rem- 
plies que  de  l'amour  d'elles-mefmes  & 
de  toutes  les  chofes  du  monde ,  &  d'uit 
defir  mènerai  de  la  félicité.  De  force 
que  devenant  immuables  par  la  mort, 
toutes  ces  pafîions  deviendront  aufli 
immuables  &  agiront  en  elles  ftlo»" 
toute  l'impetuofité  de  la  nature  de  l'a- 
me  &  de  (ow  état.  Ainfi  comme  el-  i 
les  connoiftront  en  mefme- temps 
qu'elles  font  pour  jamais  exclufes  de 
cette  félicité  qu'elles  défirent ,  qu'elles 
ne  jouiront  jamais  de  ces  chofes  tem-- 
porelles  qu'elles  aiment ,  qu'elles  n'au- 
ront jamais  cette  élévation ,  cet  hon-- 
neur ,  cette  excellence  qu'elles  fouhait-» 
tent  ,  &.  qu'elles  feront  au  contraire 
pour  toute  l'éternité  dans  la  difformi- 
té ,  dans  le  rabaiifement ,  dans  les  dou- 
leurs où  elles  fe  verront ,  il  eft  impof- 
fible  de  s'imaginer  l'excès  du  defefpoir 
qu'elles  en  concevront.  Et  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  c'eft  que  la  violen- 
ce de  ces  fentimens  fera  conforme  h 
la  grandeur  de  leur  perte ,  &:  aux  ef- 
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j&oyables  circonftances  qui  raccompa- 
gnent. 

Cai'  comme  elles  connoiftront  clai- 
jement  toutes  ces  ciiconftances ,  tou- 
tes ces  circonftances  agiront  Tur  elles, 
!&  y  exciteront  des  douleurs  propor- 
jtionnées  à  la  grandeur  de  l'objee 
qu'elles  verront,  èc  de  la  clarté  avec 
laquelle  elles  le  verront. 

Elles  connoiftront  qu'elles  ont  perdu 
par  leur  faute  ce  bonheur  dont  elles  Tq 
verront  exclufes  j  que  d'autres  ne  l'ont 
pas  perdu  comme  elles  j  que  c'eft  la 
JLiftice  de  Dieu  qui  les  en  bannit  par 
un  arreft  irrévocable ,  &  qu'elles  s'en 
font  privées  par  la  recherche  de  biens 
vils  &perilLtbles.  Elles  verront  qu'el- 
les aiment  encore  ces  biens ,  qu'elles 
ne  fçuiroient  s'empefcher  de  les  ai- 
mer. Et  toutes  ces  vcucs  eftant  vives 
&  pénétrantes,  produiront  desmouvc- 
mens  de  rage ,  de  fureur ,  d'envie  con- 
tre les  Juftes ,  de  haine  contre  Dieu, 
&  contre  elles-mefincs  qui  furpalfenc 
infiniment  tour  ce  qu'on  en  peut  con- 
cevoir ,  &  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

C'eft  ce  qui  peut  aider  à  comprendre 
une  doftrine  de  (aint  Auguftin  ,  donc 
nous  avons  déjà  parlé  en  un  autre  en= 
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droit,  que  Dieu  eftant  la  (buverainè 

béatitude  ôc  la  fouveraine  gloire ,  lie 

tire  pas  de   liiy-merme  les  chatimens 

intérieurs  dont  il  punit  Tame  des  mé- 

chans ,  mais  qu'il  fait  par  un  confcil 

•„  merveilleux  de  fa  (agelle ,  que  les  meC 

,j  mes  ehofes  qui  ont  fervi  d'inftrumcnt 

„  aux  hommes  pour  l'ofïènrer ,  luy  fer- 

„  vent  d'inftrument  pour  les  punir  :  F't 

gortfcff.    <^H(£  fuerunt  deleclainenta  horninipec-' 

^7'         canti ,  fmt  infirumenta  Domino  pH- 

nientî. 

Car  il  ne  fait  pour  cela  que  faire 
connoiih'e  à  l'ame  fon  état  véritable, 
l'abandonner  à  Tes  paiïions ,  &  l'em- 
f  efcher  de  les  Hitisfaire.  L'ame  fait 
le  relie.  Elle  forme  ellc-mefmefon  En- 
fer ,  &  elle  le  forme  par  fes  propres 
pafîions  qui  deviennent  fes  bourreaux, 
èc  qui  la  déchirent  d'une  manière  in- 
concevable. Toutes  les  idées  que  nous 
ÊU  pouvons  former  font  infiniment 
éloignées  de  ce  qui  eft  en  effet.  On 
peut  néanmoins  un  peu  augmenter  par 
les  confiderations  fuivantes  ,  celles 
qu'on  s'en  fait  ordinairement. 
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CHAPITRE    IX. 

'Diverfes  confédérations  ejui  peuvent 

fervir  k  comprendre  la  grandeur  de 

U peine  intérieure  des  damnez.. 

I. 

LA  mortalité  Se  la  foibleire  cîii 
corps  modère  par  neccffité  tontes 
les  douleurs ,  foit  intérieures ,  foit  exté- 
rieures qu  on  peut  fouftrir  en  cette  vie, 
parce  que  fi  elles  palfoienc  une  certai- 
nes melure ,  elles  détruiroient  le  corps  j 
mais  il  n'y  a  plus  de  mefure  pour  cel* 
les  de  l'autre  vie.  Les  objets  conçus 
par  une  ame  immortelle  agillent  lue 
elle  félon,  tout  ce  qu'ils  ont  de  force  , 
èc  la  défaillance  du  fujet  n'en  afïoiblit 
point  l'imprcflion  ;  cette  ame  eftanc 
pour  fon  malheur  incapable  d'affbiblif. 
îement  ;  Et  il  eft  aifé  de  juger  par-là 
^ue  les  fentimcns  qu'elle  a  prefente- 
ment,  n'ont  aucune  proportion  avec 
ceux  qu'elle  aura  dans  l'autre  vie. 
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II. 

L'efpric  de  l'homme  en  cette  vie 
n'eft  pas  continuellement  appliqué  au» 
X)bjetsqui  l'affligent.  ïl  enefl;  fouvenj 
détourné ,  &  quand  il  voudroic  y  eftre 
toujours  attaché,  il  en  feroit  empefcbé 
par  les  neceiïitez  de  la  vie  ,  &  par  la 
toiblefïè  de  fon corps.  Mais  toutes  les 
douleurs  des  damnez  feront  tellement 
continuelles  ,  que  leur  ame  ne  cefler^ 
jamais  d'eftrecoléc  &  appliquée  àTob? 
jet  de  fa  peine,  fans  qu'elle  puilfe  s'ejî 
Retourner  pour  un  feul  moment. 

m.  \ 

La  multiplication  àçs  maux  n'en 
augmente  pas  toujours  le  fentiment 
dans  cette  vie,  parce  que  l'ame  ne  fe 
forme  de  tous  ces  maux  qu'un  objet 
confus  qui  ne  tient  lieu  que  d'un  feul 
objet,  éc  que  la  liaifon  quelle  a  avec 
lecorp.sfait  qu'elle  n'eft  capable  d'en 
foufïrir  qu'une  certaine  nieiure.  Mais 
il  ne  paroift  pas  qu'il  en  foit  de  mefme 
,en  l'autre.  Car  l'ame  eftanthbre  &  dé- 
gagée des  fens ,  ne  pourra  pas  voir  les 
chofes  autrement  qu'elles  font.  Elle 
lie  fe  formera  plus  de  ces  idées  confu- 

fes. 
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les.  Ainfi  autan-t  qu'elle  aura  de  con- 
noilïances  diltmdes  d'objets  affli- 
geants ,  autant  aura-t'elle  de  douleurs 
diftindes ,  qui  feront  auiïi  vives  que 
Tes  connoilLinces ,  fa  volonté  n'eftant 
pas  moins  vafte  ni  moins  étendue  que 
Ion  entendement. 

On  ne  fent  gueres  des  maux  de  la 
vie,  que  ce  qu'ils  ont  de  mal  dans  le 
moment  qu'on  les  fent  ,  &c  tout  au 
plus  ce  qu'iis  en  peuvent  avoir  dans 
l'efpace  de  la  vie  qui  n  efl:  pas  long. 
Quoy-que  noftrc  imagination  les  aug- 
mente fouvent ,  elle  y  met  ne^mmoins 
des  bornes ,  parce  qu  elle  ne  les  étend 
pas  plus  loin  que  la  vie.  Mais  ce  qui 
fait  dans  les  damnez  un  furcroift  de 
douleur  qui  ne  fe  peut  exprimer,  c'efl: 
qu'il"-  joign:nt  à  chacun  de  ces  maux  le 
poids  de  l'éternité.  Ils  la  préviennent 
par  la  penfée,  &  réliniffent  dans  le 
temps  prefent  ce  qu'ils  doivent  fouf- 
frit  dans  la  durée  éternelle  de  leurs 
tourmens ,  ce  qui  rend  chacun  de  ces 
f-naux  en  quelque  forte  infini. 

Tome  IV,  H 
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C'eft  TefFct  de  la  douleur  d'appliquer 
Tame  aux   petites   parties  du   temps. 
L'application    aux   chofes  agréables, 
fait  couler  le  temps  fans  qu'elle  s'en  ap- 
perçoive.     Il    femble  qu'il  en  pafle 
plulieurs  parties  tout  à  la  fois.    Une 
heure ,  un  jour ,  une  année  de  plaifir  ne 
font  rien  \  mais  un  jour  &  mefme  une 
heure  de  douleur ,  eft  quelque  chofe- 
de  fort  long ,   &:  d'autant  plus  long 
que  la  douleur  eft  violente.    Si  celle, 
d'un   homme  qu'on   taille  duroic  uri 
quart- d'heure  ,   perfonne  n'y  refifte- 
roit ,  &  perfonne  mefme  ne  s'y  vou- 
droit  expofer.  De  quelle  longueur  fera  ; 
donc  le  temps  à  ceux  qui  feront  dans 
des  douleurs  inconcevables  ,   &  que 
fcra-ce  pour  eux  qu'une  éternité  de 
douleurs  ,  puifqu'un  petit  efpace  de 
temps  leur  paroiftra  une  éternité.  On 
compte  les  jours  dans  les  mauxmedio-  ' 
cres  ,  les  haires  dans  ceux  qui  font 
plus  violens  ,  les  minutes  dans  les  dou- 
leurs aiguës.  Mais  celle  des  damnez- 
eftant  extrêmes ,  ils  conteront  en  quel-, 
c^ue  foite  les  momens ,  &  il  y  en  a 
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Miie  infinité  dans  la  plus  petite  partie 
du  temps. 

VI. 

Il  n'y  a  point  de  maux  dans  cette 
vie  qui  ne  foient  balancez  par  un  très- 
grand  noa-)bre  de  biens  qui  foûtiennenc 
.l'ame.   Si  un  ami  nous  quitte,  il  en 
refte  d'autres  fur  lefquels  on  fe  repofe. 
On  volt  au  moins  qu-intité  de  gens 
qui  ne  nous  haiflènt  pas,  &  cela  ne 
lailTe  pas  de  tempérer  noftre  triftelfe. 
Qiiand  on  fe  verroit  mefme  abandon- 
né de  tous ,  6c  hay  de  tous ,  on  ne  laif- 
feroit  pas  de  voir  un  port  dans  la  mort. 
D'aill^^urs  les  maux  ne  font  pas  univer- 
fels  ,  &  ne  nous  privent  pas  de  tous 
nos  biens.    Il  refte  toujours  divers  ob- 
jets fur  Icfquels  on  peut  jetter  les  yeux 
fins  eftre  affligé.   On  fe  confole  de  la 
perte  d'un  fens  par  la  joii'llànce  d  un 
•autre.  Qiù  ne  voit  les  couleurs  entend 
les  fons.    Qui  a  une  forte  de  maladie 
n'a  pas  toutes  les  autres  maladies ,  ny 
lôus  les  autres  maux  de  la  vie  j  &  l'ap- 
plication de  l'efprit  à  ces  biens  qui 
relient  toujours  en  afTez  grand  nombre 
gux  plus  miferables ,  afîbiblit  fans  mef- 
H  ij 
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rne  qu'ils  y  penfent ,  la  violence  dé 
leurs  maux. 

Il  n'en  eft  pas  de  mefine  des  damJ 
ne.  De  quelque  cofté  que  leur  ame  fe 
tourne ,  elle  ne  voie  aucun  objet  qui 
ne  l'afflige.  Elle  eft  privée  de  toute 
confoladon  &  de  tout  plaifir.  Rien 
n'adoucit  fes  maux ,  ôc  tout  les  aug- 
mente. 

C'efl:  une  chofe  effroyable  que  cette 
privation  de  tout  bien  pour  une  ame 
qui  ne  vit  &  ne  fe  foutient  que  parla 
joliiCTance  du  bien,  &  dont  l'eilence 
confifte  à  le  rechercher  &  à  l'aimer ,  & 
l'on  ne  fait  pas  allez  de  reflexion  fur 
l'excez  de  défolation ,  qui  naiftra  ne- 
celTàirement  de  la  connoiflance  claire 
que  ces  âmes  malheureufes  auront, 
qu'il  n'y  a  plus  aucun  bien  à  efperer 
pour  elles  dans  toute  l'éternité  ,  & 
qu'elles  ne  verront  jamais  rien  qui  ne 
les  afflige. 

VII. 

.  Le  pouvoir  que  l'homme  a  de  fe 
tromper  dans  cette  vie  fert  beaucoup 
à  diminuer  le  fentiment  de  fes  maux. 
Si  on  le  condamne  avec  juftice,  il  le 
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jpei'fuade  que  c'eft  avec  injuftice,  &  le 
redonne  ainii  en  quelque  loice  le  biea 
qu'on  luy  ote.  Il  fe  flatte  par  fes  efpe- 
rances ,  &  il  appaife  fes  craintes  par 
des  alîlirances  téméraires.  Il  croit  qu'on 
l'eftime  lorfqu'on  le  meprife.  Il  fe  6.0- 
fimule  fes  defïauts.  Il  prend  pour  cer- 
tain ce  qui  eft  incertain.  Il  ne  voit  que 
ce  qu'il  veut  j  &  il  s'imagine  Touvent 
voir  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Il  n'en  fera 
yas  de  mefme  des  réprouvez.  Dieu  ne 
permettra  pas  qu'ils  puilfent  ignorer 
leurs  maux.  Sa  lumière  leur  ouvrira  les 
yeux  malgré  qu'ils  enayent.  Il  faudra 
qu'ils  fe  voyent  tels  qu'ils  font  ,  & 
leurs  maux  tels  qu'ils  font ,  uns  qu'ils 
pulifent  en  diminuer  la  moindre  par- 
lie  par  l'erreur  de  leur  imagination. 

VIII. 

--  La  colère  &la  haine  qu'on  conçoit 
dans  cette  vie ,  trouvent  uneefpece  de 
confolation  dans  les  deffeins  de  ven- 
geance ,  ou  réels  ,  ou  chimériques 
qu'elles  forment.  On  fe  flatte  dans 
les  miferes  par  l'idée  que  l'on  fait  com- 
palTion  à  quelqu'un  ,  ou  qu'on  ne  les 
a  pas  méritées ,  que  ce  font  des  eff^ets 
4xi  hazard ,  ou  d'uii  malheur  auquel 
H  iij 
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on  n'a  point  de  part.  Le  defefpoit 
mefme  &  la  rage  ont  je  ne  fçay  quel 
plaifir  dans  l'idée  conrufe  de  le  fou- 
ftraire,  ou  à  la  veue  des  hommes,  ou 
à  la  vie  mcfiTie.  Mais  les  rt prouvez 
n'auront  aucunes  de  ces  confolacions 
quelque  malheureufes  qu'elles  foienr. 
Ils  verront  clairement  qu'ils  font  danf 
une  impuiirance  totale  de  nuire  à  ceux 
qu'ils  hailfent.  Ils  feront  convaincus 
qu'ils  méritent  tous  les  maux  qu'ils 
foufîrcnt,  qu'ils  Te  les  font  attirez  par 
leur  fautej  6c  ils  n'en  haïront  pas  moins 
la  juftice  qui  les  y  condamne  :  Us  n'eU 
pereront  nullement  de  pouvoir  ceiïci: 
d'eftre  &  de  vivre.  Ils  connoiftront 
l'inflexibilité  de  leur  juge  de  celle  de 
leur  cœur ,  Se  par  confequent  l'immu- 
tabilité de  leurs  maux ,  fans  que  cette 
penfée  les  y  rende  plus  conftans ,  parce 
qu'ils  ne  verront  rien  furquoy  leur  ef- 
prit  fe  puillè  appuyer, 

IX. 

Si  ror2:iieil  des  hommes  les  afflies 
dans  cette  vie,  parce  qu'ils  s'imagi- 
nent toujours  qu'on  ne  leur  rend  pas 
ce  qu'on  leur  doit,  &  qu'on  ne  juge  pas 
jd'eux  afTez  favorablement,  jlles  cOiV 
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■foie  de  Tautre  par  le  portrait  qu'il  leur 
•fait  d'eux- meflnes  ,  qui  eft  toujours 
agréable.  Mais  l'orgueil  dont  les  re- 
prouvez feront  polTèdez  ,  ne  leur  don- 
nera point  cette  confolanon.  Ils  ne 
verront  rien  en  eux  qui  leur  plaife. 
Tout  leur  y  fera  horreur  &  les  couvrira 
de  honte. 

Un  feul  homme  qui  nous  haït  eft  un 
oVjet  fi  pénible  qu'on  ne  le  fçauroit 
fouffrir.  Et  quand  on  s'y  applique  un 
peu  vivement ,  cette  penlée  eft  capa- 
ble de  nous  ôtcr  le  fentiment  de  tous 
les  autres  biens  humains  que  nous  pof- 
fedons.  La  confiderarion  qu'Aman 
avoit  dans  le  Royaume  d' A (ïïiere,  ôc 
tous  les  biens  dont  il  y  jouilToit ,  luy 
caufoient  beaucoup  moins  dejoyeque 
le  mépris  qu'il  crut  que  Mardochée  a- 
voit  pour  luy  ne  luy  caufolt  de  dépit. 
Quel  fera  donc  l'état  d'une  ame  qui 
defirant  l'amour  &c  l'eftime  avec  une 
paflîon  beaucoup  plus  violente  que 
celles  qu'on  peut  avoir  en  ce  monde , 
fe  verra  l'objet  de  la  haine ,  non  d'un 
feul  homme,  mais  de  Dieu,  des  An- 
ges ,  des  Saints  ^  des  reprouvez ,  de  des 
H  iiij 
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démons ,  &  qui  ne  verrra  aucun  fenti-  ! 
ment  d'afïcdion ,  d'eftime ,  &  de  com-^l] 
pafllon  pour  elle,  en  qui  que  ce  Toit.    .  • 

XI. 

Qui  peut  concevoir  ce  que  c'efl:  que 
de  haïr  un  ennemi  d'une  haine  demeiu- 
rée ,  de  fouhaitter  fa  deftrudion  y  &  de 
fe  voir  néanmoins  pour  jamais  encre 
fes  mains ,  airujetti  à  fa  puillance ,  ab- 
batii  à  fes  pieds,  dans  une  impuiiran- 
ce  abfoluëde  luy  refifterî  Ceil:  l'état 
où  les  reprouvez  feront  éternellement, 
à  l'égard  de  Dieu.  Ils  haïront  éternel- 
lement fa  juftice  &  fa  puillance.  Ils 
fouhaitteroient  qu'il  ne  fuil:  pas ,  &  ils 
fc  verront  néanmoins  éternellement 
entre  fes  mains  ,  fans  pouvoir  éviter, 
aucun  des  châtimens  que  fa  juftice  kuL* 
fera  foufFrir. 

XII. 

Il  n'y  a  point  d'objet  affligeant  qui 
agifle  un  peu  vivement  fur  l'efprit,  qui 
ne  luy  faife  une  peiné  fiinfupportable, 
qu'il  fouhaitteroit  de  n'eftre  plus  pour 
s'en  feparer.  C'eft  pourquoy  toutes 
les  pafïïons  vives  ont  porté  ceux  qui 
en  ojQt  elle  agitez  à  5'ôtcr  la  vie.  Les 
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uns  fe  font  tuez,  poiu*  évitei:  la  vûë  d'un 
ennemi  vidborieux  ,  d'aurres  pour  ne 
pouvoiL*  fouffrir  un  mépris ,    d'autres 
pour  fuir  la  honte  de  quelque  crime. 
Qiie  Ç\  ce  fentiment   n'aift  d.iDS  les 
hommes ,  dont  les  maux  font  fi  légers, 
S>c  font  contrepefez  par  tant  de  biens 
qui  leur  reftent,  que  fera-ce  des  reprou- 
vez qui  n'auront  que  des  maux ,  &  des 
maux  horribles  fans  aucun  bien.    Il  ne 
faut  donc  point  douter  qu'ils  ne  foiT- 
haittent  avec  une  pafïïon  excefîive  la 
deftiudion  de  leur  eftre ,  &  que  lorf- 
que  leur  ame  fera  réunie  à  leur  corps, 
Rf   «lie  ne  falFe  efFjrt  pour  le  quitter.  Ce  (l  u-^''ê''f 
ce  qui  tait  dire  a  laint  Augultin ,  que  «ii.c.r 
la  première  mort  chalTe  l'ame  du  corps  « 
malgré  elle ,  &  que  la  féconde  la  tient  « 
malgré  elle  dans  le  corps.  Prima  mors  « 
anirnarn  nolentem  ptllit  de  corpore, 
SecHnda  mors  finim^.m  noUntern  te- 
fjet  in  corpore.    Voila  donc  quel  fera 
l'état  des  reprouvez.  Ils  tei-dront  à  la 
mort  &  au  néant  avec  une  impetuofi- 
té  demefurée  ,  &  n'y  pourront   arri- 
ver.   Ils  haïront  leur  vie  ôc  leur  eftre, 
&  ne  le  pourront  décruire.     Enfin  ils 
mou  r  ont  toujours  fans  pouvoir  jamais  Grcgli<;. 
ttiourir.    Ils  feront  tourmentez, ,  dit  "*"■"' 
H  V 
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faint  Grégoire  ,  jans  que  ces  tour 
mens  les  détruijent.  Ils  mourront  ^^j* 
ils  vivront  en  mefine-temps.  Ils  ten" 
dront  à  nejîre  pas  &  '/-^  fkbfi fieront. 
Ces  chofes  font  terribles  a  entendre. 
JUais  combien  feront-elles  plus  ter»- 
ribles pour  ceux  qui  les  éproHverontf 

XIII. 

La  foiu'ce  de  tous  les  plaifirs  inte*- 
rieurs  &  de  toutes  les  douleurs,  e'îl  dans- 
la  volonté ,  félon  que  Tes  dcfirs  font  fa-  ' 
tisfaics  ou  combattus.    Qui  peut  donc 
comprendre  le  malheur  d\m  état  où 
lame  ne  fera  f^tisfaite  dans  aucun  de 
fes  defirs ,  6c  fera  contredite  en  tous. 
La  volonté  iera  alors  fouverainemenr 
agitîante,  &  elle    n'aura  néanmoins 
aucun   mouvement   qui    ne   l'afflige. 
Elle  n'obtiendra  rien  de  ce  qu'elle  dcr 
iirera.    Elle  foufïrira  tout  ce  qu'elle 
anra  en  horreur.  C'eft  le  raifonnemenc 
donc  faint  Bernard  fe  fert  pour  faire 
j      comprendre  l'excès    de  cette  mifere: 
decenfid.   Qj^id  tam  pœ^ale  ^uam  femper  velle 
''  '■         i^uod  numcjUAm  erit?  Q^d  tam  dam- 
nutnm  cjuam  vol^ntas   addi^a  hnic 
neceffttati  volendi  nolendlcfue  ,  ut  ad 
utrumlibet  ja?»}  ficitt  non  nifi  perver- 
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"'•  fe  ,  itanon  nif  mifere  moveatiir.  In 
«'  Aternum  non  obtinebit  ejuod  viilt  :,  cfr 
""l  tfuod  non  vnlt  in  Aternnm  nihilomi- 
'•'     nus  fuftinebit  ? 


CHAPITRE     X. 
De  la  peine  du  feu. 

COmme  les  hommes  ont  unea(ïèz 
grande  idée  de  la  douleur  que 
caufe  le  feu ,  &:  que  noftre  imagina- 
tion ne  fçauroit  gueres  aller  plus  loin, 
ils  font  portez  à  diniinuer  cette  :dée, 
en  changeant  le  feu  dont  Dieu  menace 
les  reprouvez  en  un  feu  fpirituel  &  mé- 
taphorique ,  qu'ils  s'imaginent  élire 
beaucoup  moins  pénible. 

C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  ont  prétendu ,  comme 
rapporte  Hnnt  Auguftin ,  que  le  feu  DeCivîu 
de  l'enfer  ne  feroit  autre  chofe  que  le  '-^''-'S- 
regret  de  la  perte  du  bonheur  éternel, 
dont  les  réprouvez  feront  affligez  ; 
ce  qu'ils  appuyent  à  l'égard  des  dé- 
mons &  des  an.es  feparées  du  corps; 
fur  ce  raifonnemcnt ,  qu'il  eft  impof- 
iible  qu'iui  feu  matériel  aeilTe  fur  des 
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eftres  tout  fpirituels  comme  les  de^ 
liions. 

Mais  il  eft  aifé  de  faire  voir  que  cette 
opinion  eft  audi  peu  folide  félon  les  lu- 
miefes  mefmes  de  la  raifon  ,  qu  elle  ' 
femble  contraire  à  l' Ecriture  éc  à  la 
tradition.  Car  pour  peu  qu'on  exami- 
ne ce  que  c'ell:  que  nous  appelions 
douleur,  on  trouvera  qu'il  eft  tout  auiïî 
concevable  que  des  elprits  fans  corps 
en  foient  fnfceptibles ,  que  des  efprits 
joints  à  des  corps. 

On  demande  comment  le  feu  peut 
agir  fur  un  démon.  Et  moy  je  deman- 
de comment  il  peut  agir  fur  les  aines 
des  vivans ,  qui  ne  font  pas  moins  fpi- 
rituels que  les  démons  &  les  Anges î 
Gar  ce  li'eft  pas  le  corps  qui  fent  la 
douleur.  Que  lame  foit  appliquée  ail- 
leurs ,  on  aura  beau  brûler  le  corps ,  il 
n'en  fentira  rien  ,  comme  il  arrive  en 
certainés-maladieé  extraordinaires  II 
eft  vray  que  cette  douleur  paife  du. 
corps  à  i'ame ,  c'cft  à  dire  que  le  mou- 
vement qui  fe  fait  dans  le  corps ,  excite 
dans  Tame  ce  fentiment  pénible  qu'ori 
appelle  dou'eur.  Mais  ce  n'eft  pa-^  par 
«ne  fuitte  necelîaire  de  ce  mouvement 
corporel  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce 
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fentimenc  ;  c'eft  par  Toftlre  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  a  établi  que  ce  fen- 
timent  s'exciceroit  dans  l'atne,  au  mcf- 
nie-temps  que  ce  mouvement  corpo- 
rel fe  feroit  dans  le  corps.  Il  eft  im- 
.pcfTible  d'en  trouver  d'autre  raifon  ,  & 
il  n'y  a  qu'à  s'en  fervir  pour  faire  en- 
tendre comment  les  démons  peuvent 
fentirles  impreflions  d'un  feu  matériel. 
Car  il  n'y  a  qu'à  dire  de  mefine,  que 
Dieu  a  ordonné  qu'ils  auront  ce  fenti^ 
ment  de  douleur  quand  il  le  fera  tel  ^c 
tel  mouvement  dans  la  matière  du  lieu 
gÛ  ils  feront  renfenr.ez. 

Il  n'y  a  donc  aucune  necciïïté  ,  meC 
me  félon  la  raifon,  de  concevoir  un 
autre  feu  que  celuy  que  nous  eonnoif- 
ibns ,  ny  une  autre  douleur  que  celle 
que  nous  éprouvons  qu.uid  il  agit  iin* 
le  corps. 

Les  démons  en  font  auffi  fufcepti- 
blesqueles  hommes.  Et  ainfi  iln'eft 
point  étrange  que  les  hommes  réprou- 
vez ,  &  les  démons  foient  menaccz 
d'un  melîne  feu  dans  l'arreft  de  Ituï 
Juge  :  Ite  m.^.lediEil  in  ignem  A'.er- 
num  cjui  paratus  ejl  diabolo  &  An^ 
gelis  eJHS. 

£n  prenant  donc  ce  feu  qui  fera  h 
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fuppîice  des'^néchans  pouf  im  feu  ré-J 
ritable  &  corporel ,  il  (emble  qu'on  nel 
fe  dcvroic  pas  mettre    beaucoup    en] 
peine  d'cuigmencer  l'idée  de  la  douleur 
qu'il  caufe ,  puifqu'on  la  conçoit  déjà , 
comme  quelque    chofe  d'mfupporta* 
ble,  &  que  la  cruauté  des  hommes  les 
plus  barbares  ,  n'a  pu  inventer  de  plus 
grand  tourment. 

Cependant  les  Pères  nous  afFurent 
que  cef:fu  a  encore  infiniment  plus  de 
force  &  d'adivité  que  le  noftre  ,  &: 
que  la  douleur  que  caufe  le  feu  ordi- 
naire ,   n'eft  rien  en  comparai fon  de 
l«  7>/î5  celle  que  caufera  celuy  de  l'enfer.  Non 
chr't^w   ^^^^  ^^^  iq^nis  ficHt  focits    tntts ,   dit 
-«4/"     faint  Auguftin,     Et  la  raifon  femble 
*"  ■^'  nous  porter  à  le  conclure  des  circon- 
ftances  de  l'état  de  l'autre  vie. 

Car  la  douleur  que  caufe  le  feu  n'eft 
pas  une  fimple  acftion  du  feu  fur  le 
corps  C'eft  l'application  de  l'ame  à 
ce  mouvement.  Si  elle  ne  s'y  appli- 
quoit  point  du  tout ,  elle  ne  fouflFri- 
roil  rien  du  tout.  Et  elle  en  fent  d'a- 
vantage à  proportion  qu'elle  s'y  ap- 
plique d'avantage.  Or  il  eft  certain 
que  l'application  de  l'ame  dans  cette 
vie  eft  toujours  foible  à  caufe  des  or- 
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•  ganes  du  corps  dont  elle  dépend  ,  qui 
;eftant  foibles  6c  délicats  fe  détriii- 
-roient  par  une  aâ:ion  trop  violente. 
Mais  dans  l'autre  vie  les  orçranes  du 
corps  eftant  incorruptibles ,  l'ame  s'ap- 
pliquera aux  objets  qui  luy  cailleront; 
de  la  douleur  avec  toute  l'adlivité  de 
fa  nature. 

,  Le  feu  de  cette  vie  n'agit  jamais 
nniverfellement  uir  tout  le  corps  j  au- 
trement il  le  détruiroit  en  un  moment, 
&  ne  cauferoit  prefque  aucune  dou- 
leur. Il  faut  afin  qu  on  le  lente  vive- 
ment, qu'il  n'agilTe  que  fur  peu  de 
parties,  &  il  les  rend  meGiie  en  peu 
de  temps  infeniibies  en  les  conf-imanr. 
Mais  s'il  agilToit  fur  toutes  fms  détrui- 
re le  corps ,  ce  fero't  fans  doute  un  rc- 
doublemer.t  terrible  de  douleur.  Et 
c'eft  proprement  ce  qui  arrivera  dans 
l'enfer.  Ils  feront  ,  dit  l'Evangile, 
tout  pénétrez  de  feu  comme  une  vian- 
de falèe  eft  pénétrée  de  ici,  Omnis  M.irr.^ 
enim  igné  falietur  ,  cr  o-nnh  viElima  ^'*' 
fale  fîlietur.  Le  feu  agira  fur  toutes 
les  parties  de  leur  corps ,  connue  il  a- 
git  fur  toutes  les  parties  d'un  fer  rou- 
ge. Il  n'y  aura  ny  nerfs ,  ny  fibres,  nv 
tendons  qui  ne  ioient  ébranlez,  &  qui 
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i\Q  caufcnt  une  douleur  violente.  Esi 
comme  aucune  de  ces  parties  ne  fera 
jamais  confumée  par  le  feu ,  mais  qu'el- 
les demeureront  pour  toujours  dans  la 
mefme  agitation,  lefupplice  fubfifte- 
ra  toujours  dans  la  mef  ne  violence. 

Cette  peine  fera  d'aurant  plus  gran- 
de ,  que  c'eft  proprement  celle  qui  leur 
fera  impofée  par  la  juftice  de  Dieu, 
&:  où  elle  agira  p.ir  elle-mefme ,  tou- 
tes leurs  autres  peines  n'eftant  que  des 
fuites  de  leur  abandonnement  &  de 
leur  malice,  fans  que  Dieu  y  agilfe  au- 
trement qu'en  les  laiiTanc  à  eux-mef- 
mes. 

Je  ne  feray  pas  difficulté  d?  rappor- 
ter icy  ce  que  fainteThereze  d't  d'une 
viilon  par'  laquelle  Dieu  luy  fit  voir 
quelque  choie  des  fupplici^s  de  l'enfer, 
&  je  ne  crains  pas  de  dire  que  ce  feroit 
une  force  d'efprit  tres-mal  entendue, 
que  de  n'en  eftre  pas  effrayé,  &  de 
traiter  cela  d'imagination.  Il  faudroit 
eftre  afliire  que  ç'enfuft  une  ,  pour  a- 
voir  droit  de  la  méprifer.  Or  on  efl: 
bien  éloigné  de  pouvoir  avoir  cette  af- 
furance  à  l'cgird  des  vivions  qu'elle 
rapporte.  On  peut  dire  au  contraire 
avec  vérité ,  qu'y  ayant  deux  chof-s 
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qu'on  peut  mettre  en  donte  dans  ces 

?  fortes  de  chofes.  i.  Si  la  perfonne  qui 
les  rapporte  eft  fincere  2.  Si  ce  n'eft 
point  une  illufion  de  Ton  imagination  j 
les  perfonncs  de  bon  fens  qui  exami- 
neront fans  prévention  les  ouvrages  de 
cette  illuftre  Sainte  ,  feront  d'abord 
pleinement  convaincues  de  la  premiè- 
re ,  qui  eft  fon  entière  fincerité  ;  &  à 
l'éç^ard  de  la  féconde ,  elles  auront  de 
la  peine  à  fe  peifuaderque  des  imagi- 
n  .tions  mettent  les  âmes  dans  un  état 
auiïi  faint  &  aufïi  divin  que  celuy  oii 
il  pnroift  que  Dieu  la  mettoit  par  ces 

I  vilions ,  ny  que  Dieu  ait  voulu  joindre 
tant  d'effets  miraculeux  à  des  illufions 
phantaftiques. 

Voicy  donc  de  quelle  forte  elle  ra- 
conte ce  que  Dieu  luy  a  fait  voir  & 
fentir  des  peines  de  l'enfer. 

Eftant  un  jour  enoraifon,  dit-elle,  frr;Vc/« 
te  me  trouvav  en  un  moment  en  en-  u."""' 
ter,  lanslçavoir  en  quelle  manière  yy  «cfc.  jt. 
avois  efté  portée.    Je  compris  feule-  « 
ment  que  Dieu  vouloit  que  je  ville  le  « 
lieu  que  les  démons  m'avoient  prepa-  ce 
fé  ,  &  que  mes   péchez  meritoient.  <« 
Cela  dura  très  peu.    Mais  quand  je  « 
yiviois  encore  plufieiu's  années ,  je  ne  t^ 
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"  croy  pas  qu'il  me  fuft  poflTible  d'en! 
*>  perdre  le  fouvenir. 
"     L'entrée  m'en  parut  eftre  comme  une 
»  de  ces  petites  rues  longues  &  étroittï 
»'  qui  font  fermées  par  un  bout ,  &  telle! 
»  que  feroit  celle  d'un  four  fort  bas^f 
«>  fort  ferré  ,  &:  fort  obfcur.    Le  terrainj 
«  me  femblpit  eftre  comme  de  la  boue  ' 
»>  tres-fale  ,  d'une  odeur  inluppoi table ^! 
»>  &  pleine  d'un  treS-grand  nombre  de  ' 
»  reptiles  venimeux.    Au  bout  de  cette  | 
«  petite  rue  eftcit  un  creux  fait  dans  la  \ 
"  muraille  en  forme  de  niche ,  où  je  me  I- 
«  vis  logée  tres-à  l'étroit.    Et  bien  que 
»  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fut  encore  i' 
»  beaucoup  plus  affreux  que  je  ne  1ère-  ^ 
3J  prefente,  il  pouvoit  palfer  pour  agréa- 
«  ble  en  comparaifon  de  ce  que  je  Ibuf- 
«  fris  lorfqueje  fus  dans  cette  efpece  de 
"  niche. 

»  Ce  tourment  eftoit  fi  terrible,  que 
«  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ne  fçauroit 
M  en  reprefenter  la  moindre  partie.  Je 
»  fentis  mon  ame  brûler  dans  un  fi  hor- 
î5  rible  feu ,  qu  à  grand  peine  pourrois- 
w  je  le  décrire  tel  qu'il  eftoit ,  puifque  je 
>»  nefçaurois  mefine  le  concevoir.  J'ay 
«  éprouvé  les  douleurs  les  plus  infuppor- 
«  tables  au  rapport  des  médecins ,  que^ 
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■'  Ton  puiire  endurer  en  cette  vie  ,  tans:  a 
par  ce  retirement  de  nerfs ,  qu'en  plu-  c« 
fleurs  autres  manières  ,   par  d'autres  « 
maux  que  les  démons  m'ont  caufez  ;  « 
niais  toutes  ces  douleurs  ne  for.c  rien  <« 
en  comparaiion  de  ce  que  je  louftiis  ce 
alors ,  joint  à  l'horreur  que  j'avcis  de  a 
voir  que  ces  peines  eftoient  éternelles  j  «t 
&  cela  mefme  eft  encore  peu  fi  on  le  « 
compare  a  l'agonie  où  fe  trouve  l'ame.  « 
Il  luy  feaible  qu'on  l'étouffé,  qu'on  <c 
l'étrangle  ,   &   Ton  afflidion   &  Ton  et 
defefpoir  vont  jufqu'à  un  tel  excès  que  <« 
j'entreprendrois  en    vain  de   le  rap-  « 
porter.    C'eft  peu  de  dire  qu'il  luy  pa-  « 
roift  qu'on  la  déchire  fans  celfe ,  par-  « 
ce  que  ce  feroit  ainfi  une  violence  é-  « 
trangere  qui  luy  voudroit  ôter  la  vie,  te 
au  heu  que  c'eft  elle-mefme  qui  fe  l'ar-  <c 
rache,  &  fe  met  en  pièces.  Quant  à  « 
ce  feu  intérieur  &:  ce  defefpoir  qui  ce 
font  comme  le  comble  de  tant  d'hor-  et 
ribles  tourmens ,  j'avoue  pouvoir  en-  c« 
core  moins  le  reprefencer.  Je  ne  fca-  et 
vois  qui  me  les  faifoit  endurer  ^  mais  et 
je  me  fentois  brûler ,  &  comme  ha-  c< 
cher  en  pièces  -,  ce  qui  me  lembloit  et 
eftre  la  plus  cenible  de  toutes  les  pei-  u 
lies.  «t 
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jj  Dans  un  lieu  fi  épouvantable ,  il  tié\ 
îj  rerte  p^s  la  moindue  efperance  de  re- 
>ï  cevoiu  quelque  confolation  ,  &  il  n'y; 
»  a  pas  feulement  aiïèz  de  place  pojE  : 
»>  s'aileoiroù  fe  coucher.  J'yeflois  coin-< 
»}  me  dans  un  trou  fait  dans  la  muraille, 
»>  &  ces  horribles  murailles  contre  l'or- 
«  dre  de  la  nature  ferrent  &r  prelîlnt  ee 
«  qu'elles  enferment.  Tout  étoufîè  en  ce 
>3  heu-là.  Ce  ne  font  qu  épaiifes  tene- 
«  bres  fans  aucun  mélange  de  lumière  ; 
»}  &  je  ne  comprends  pas  comment  il  fe 
M  peut  faire  qu'encore  qu'il  n'y  ait  point 
î3  de  cLuté  ^  on  y  voit  tout  ce  qui  peut- 
j3  eftre  le  plus  penibk  à  la  veuc. 
«  Quoy  qu'il  y  ait  environ  fix  ans  que 
jj  ce  que  }e  viens  de  rapporter  fe  palla, 
>j  j'en  fuis  encore  h  épouvantée  en  l'é- 
3)  crivant ,  qu'il  me  femble  que  mon  fang 
*3  fe  glace  de  peur  dans  mes  veines,  Aina 
jj  quelques  maux  &  quelques  douleurs 
j3  que  j'éprouve,  je  ne  puis  me  fouvc- 
»  nir  vie  ce  que  je  foufEois  alors ,  que 
j,  tout  ce  que  l'on  peut  endurer  icy  bas 
j>  ne  me  paroilfe  mépiifable.  Il  me  fem- 
j>  ble  que  nous  nous  plaignons  fans  fu- 
>i  jet.  Et  je  confu'îere  comme  l'ime  des 
j>  plus  grandes  grâces  que  Dieu  m'aie 
.M  faites  3  une  chofe  auiTi  terrible  que 
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:elle  quej'ay  rapportée,  quand  jecon-  « 
(îdere  comhien  elle  m'a  efté  utile,  tant  ce 
pour  m'empefcher  d'appréhender  les  ce 
affligions  de  cette  vie,  que  pourm'o-  ce 
Wiger  à  les  louffirir  avec  patience  ,  &  ce 
à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  j'ay  ec 
fiijet  de  croire  qu'il  me  veut  délivrer  « 
d€  ces  terribles  &  épouventables  pei-  ce 
nés ,  dont  la  durée  fera  éternelle.  ce 

Dieu  fans  doute  ne  fit  voir  à  cette 
Sainte  que  l'image  d'une  partie  de 
l'enfer  ,  &  autant  qu'il  luy  eftoit  utile 
pour  le  bien  de  fon  ame.  Ainfi  on  a 
lieu  de  conclure  que  l'enfer  dans  toute 
fi  realité  eft  encore  tout  autre  chofe 
que  cette  image  fi  horrible  qu'elle  en 
trace. 


CHAPITRE    XI. 

Confecjuences  ejne  l'on  doit  tirer  de 
la  confideration  de  ces  peines. 

JE  ne  prétends  pas  étendre  icy  tou- 
tes les  confequences  que  la  raifbn 
peut  tirer  de  cet  état  effroyable  que 
jîous  venons  de  reprefenter  ,  &:  dont 
tous  les  hommes  font  menacez ,  car  il 


il. 
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îi'y  a  prefque  rien  dans  la  morale  qui!  ^ 
îie  s'en  enfui ve.  Je  pretens  feulement 
en  marquer  quelques-unes  des  plus 
groffieres  &  des  plus  fenfibles,  &:  prin- 
cipalement celles  que  les  faints  Pères    '" 
en  ont 'eux-merm es  tirées.  ' 

La  première  des  penfées  qu'il  nous' 
doit  donner,  eft  que  ce  u'eft  pas  feule- 
ment la  foy  &  la  religion  qui  condam- 
nent la  conduite  de  ceux  qui  croyant 
qu'il  y  a  un  enfer  à  craindre,  ne  font' 
pas  leur  principal  foin  de  l'éviter  ;  mais 
qu'elle  doit  paroiftre  entièrement  in- 
fenfée  félon  les  lumières  mefmes  les 
plus  ordinaires  du  fcnscommjun. 

A  la  vérité  il  y  a  quelque  chofe  ' 
dans  la, vanité  de  l'efprit  humain,  qui  1 
peut  porter  à  eftimcr  un  homme  qui  | 
îe  voyant  condamné  à  la  mort  ,  &  | 
n'ayant  aucune  efperance  de  l'éviter,  i 
ny  aucune  veuë  de  l'autre  vie,  emploi-  ' 
roit  trois  ou  quatre  heures  qu'il  auroic 
jufqu'au  temps  de  l'exécution,  à  jouer 
&  à  fe  divertir.  Et  c'eft  ce  qui  fait 
que  l'onn'tft  pas  choqué  des  louanges 
que  Seneque  donne  à  un  Chevalier 
Romain  nommé  Canius ,  qui  s'amufa 
à  jciicr  aux  échets  en  attendant  que 
les  Miniflres  de  Caligula  vinlTent  exe^ 
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oiter  TArreft  de  mort  qu'il  avoir  don- 
né contre  luy. 

Mais  fi  d'une  part  le  fnpplice  de  cet 
homme  eiift  eftc  horrible ,  C<,:  fi  de  l'aii- 
!Cre  il  l'euft  pu  éviter  en  cmployanc 
ces  trois  on  quatres  heures  à  faire  des 
actions  juftes  &  légitimes  ,  y  a-t'il 
quelqu'un  qui  ne  le  traittaft  de  fou  & 
(d'extravagant ,  fi  l'amour  d'un  diver- 
ftflèment  ridicule  l'euft  empefché 
d'embraffer  un  moven  fi  honnefte  d'é- 
viter une  mort  honteufe  &  cruelle  ? 

Cependant  ce  party  qu'on  ne  prend 

}*amais  à  l'égard  de  la  mort  temporel- 
e ,  eft  pris  tous  les  jours  à  l'égard  de 
la  mort  éternelle.  On  s'y  expofè,  l'on 
s'y  précipite  pour  des  plaifirs ,  pour 
des  inrerefts ,  pour  des  honneurs ,  qui 
ont  bien  moins  dj  proportion  avec 
cet  effroyable  malheur  auquel  on  s'en- 
gage ,  que  trois  heures  de  jeu  n'en  cnt 
avec  une  mort  cruelle.  Auiïl  faint  Au- 
guftin  après  avoir  reprefenté  dans  un 
de  Tes  Sermons  l'excès  de  ce  dérègle- 
mtnt  de  l'ei'prit  des  hommes  ,  en  con- 
clut expreilement ,  qu'il  faut  que  la 
foy  foit  éteinte  en  eux. 

Le  feu.  de  V  Enfer,  dit  ce  fa'nt  Do-  i'>T>f.\9' 
^eur,  ne  fera  pas  femblable  à  celuy 
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qne  voiispoHvez.fentir  icy  bas.  Et  ce^ 
■pendant  fi  l'on  vous  menaçait  de  vous 
y  faire  brnler  la  main  ,  vous  feriez, 
pour  Vé-viter  quelcjue  mal  que  ce  fufi 
quon  vous  ordonnafl  de  faire.  Diett 
pour  vous  obliger  à  faire  le  bien» 
vous  menace  fi  vous  ne  le  faites  ,  d'un 
mal  éternel ,  (^  vous  ne  le  faites  pas. 
Les  menaces  de  quelque  mal  que  ce 
fait  3  ne  devraient  pas  eflre  capables 
de  vous  engager  a  faire  le  mal  >  non. 
y>lns  que  de  vous  empefcher  de  faire 
ie  bien  :  Et  Dieu  mefme  ne  vous  mC" 
nace  de  rien  moins  que  d'un  feu  éter- 
nel ^  fi  vous  faites  le  mal  ^  fi  vous 
ne  faites  pas  le  bien.  D'où  vient 
donc  que  vous  faites  fi  peu  d'état  de 
ces  menaces  ?  C' efi  fans  doute  que 
vous  n  avez,  point  de  foy. 

Il  faut  en  effet  qu'on  ne  croye  point 
de  cette  foy  qui  fait  imprefïïon  fur  le 
cœur.  Mais  il  fe  peut  faire  néan- 
moins, &  il  arrive  mefme  tres-fou- 
vent ,  que  l'on  ne  biffe  pas  de  croire 
d'une  autre  perfuafion  qui  n'eft  que 
dans  Tefprit.  Ainfi  on  croit ,  &  on 
ne  croit  pas.  Le  cœur  fait  faire  à 
l'efprit  des  jugemens  faux  cor.formes 
à  fes  inclinations.    Il  luy  fait  préférer 

le 
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le  prefent  à  revenir,  &  regarder  les 
biens  &:  les  maux  de  cette  vie  comme 
quelque  chofe  de  plus  réel  que  tout  ce 
que  l'on  dit  des  biens  de  l'autre  ,  &  la 
raifon  ne  Lulfe  pas  en  mefme-temps 
de  conclure  le  contraire ,  mais  d'une 
inabiere  fi  froide  &  h  fp.culative, 
qu'elle  n'eft  pas  capable  d'arrcfterla 
pente  du  coeur. 

Quand  on  a  foin  néanmoins  de  for- 
tifier ce  que  l'on  a  de  railo'i  en  l'appli- 
quant davantage  à  ces  objets,  la  crain- 
te que  l'on  en  conçoit  devient  capa- 
ble par  là  de  retenir  au  moins  la  nain, 
fi  elle  ne  guérit  pas  le  coeur ,  &:  de  re- 
trancher les  effets  extérieurs  des  paC 
{ions ,  fi  elle  n'en  arrefte  pas  les  mou- 
vemens  intérieurs  ;  &:  en  nous  fcpa- 
rant  ainfi  des  objets  qui  augmentent  la 
concupifcencc  ,  elle  prépare  la  place  à 
la  charité, 

,    C'eft  par  cette  crainte  fortifiée  de 
rcfperance  des  recompenfes  que  Dieu 
promet  aux  juftes ,  qu'on  devient  ca- 
pable de  méprifer  toutes  les  promefl 
fes  des  hommes.    Tremblez  ,  ditfaint  « 
'  Auguftin ,  des  maux  dont  vous  mena-  <« 
celé  Tout-Puiffant.  Aimez  ce  que  le  « 
Tout-Puiirant  vous  promet ,  &  vous  «« 
Tome  IV,  I 


jj  lie  tiendrez  aucun  compte  des  pro- 

3j  me(ïes  &  des  irtenaces  des  hommes, 

7«  Ef •/?.    Exhorrefce  qmd   minatur   Omnipo- 

"""  ''^'  tens.    Ama  ifmd  fromittit  Omnipo- 

tens  i   ^  vilefcet  omnis  mundits  fivff. 

■promittens  fit^e  terrens.  .' 

Il  faut  pout  cela  travailler  à  s'éta^ 
blir  fortemetiE  dans  ce  principe,  doiic 
la  raifon  ne  peut  douter  pourveu  qu'el- 
le y  falfe  attention ,  que  les  maux  de 
Vautre  vie  eftant  fi  horribles ,  &  iiu- 
pàflànt  tellement  dans  leur  grandeur 
tous  les  biens  &  tous  les  maux  de  la 
vie  prefente ,  il  nous  doivent  fervir  de 
règle  &  de  médire  pour  juger  de  ceux- 
cy ,  &  qu'ainfi  nous  ne  devons  jamais 
regarder  fous  l'idée  de  bien,  mais  fous 
Fidée  d'un  grand  mal  tout  ce  qui  mené 
à  l'enfer 

C'eft  donc  par  là  qu'il  faut  juger  de 
la  différence  de  tous  les  états  où  l'on 
peuteftreen  ce  monde.  Tous  ceux  où 
il  eft  plus  difficile  de  fe  fauv^^r  nous 
doivent paroiike  malheureux,  &nous 
devons  regarder  au  contraire  comme 
avantageux  tous  ceux  qui  font  favora- 
bles pour  le  falut. 

C'eft  fur  cela  que  nous  devons  ré- 
gler noftre  joye  &c  noftre  triftelîè  dans 
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tous  les  fuccez  &:  tous  les  accidens  qui  , 
nous  arrivent.  Car  pour  fçavoir  fi  nous 
avons  iujet  de  nous  en  réjouir  ou  de 
nous  en  affliger ,  il  ne  faut  que  nous 
demander  à  nous-mefmes  s'ils  nous 
rendent  le  faluc  plus  facile  ou  plus  dif- 
ficile. 

,  Ces  veritez  font  communes.  Mais 
il  n'eft  pas  commun  de  les  avoir  vi- 
vement imprimées  dans  refprit  ,  d'y 
conformer  iesjugemens  &  fes  acftions, 
de  regarder  toutes  les  chofes  du  mon- 
de parla  lumière  qu'on  en  tire. 

C'eft  auiïi  une  penfée  très-commu- 
ne que  de  dire  comme  fait  faine  Au- 
guftin ,  qu'il  faut  fe  fervir  de  la  confi- 
deration  de  l'enfer  pour  méprifer  & 
pour  trouver  légers  tous  les  maux  du 
corps.  VnufcjmfqHe  Chriflianni  quan-  2"<"m  9. 
do  aliquam  a^lBionem  corporis  pa-  bbExcid. 
titiir  t  gehennam  cogitet  »   ^'  vident  ^"tr 
cjuàm  levé  ejl  c^tind  patitHr,    Mais  il 
n'eft  pas  fort  commun  de  la  réduire  en 
pratique. 

Ce  que  faint  Auguflin  dit  en  un  au- 
tre endroit  fur  ce  fujet,  nous  donne 
lieu  d'ajouter  que  comme  l'enfer  nous 
4oit  faire  méprifer  tous  les  maux  de 
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cette  vie ,  auffi  les  maux  de  cette  vie 
nous  doivent  faire  fouvenir  de  l'enfer, 
&  nous  fervir  d'un  avertilïèment  con- 
tinuel de  penfer  ferieufement  à  l'éviter. 
Car  ce  (aint  Do6leur  nous  enfeigne 
dans  un  de  fes  Sermons ,  que  les  légers 
châtimens  de  cette  vie  n'ont  pour  but 
que  de  nous  avenir  de  nous  corriger, 
afin  que  Dieu  n'ait  pas  lieu  de  nous 
punir  dans  fa  rigueur  ;  que  ce  Juge  fou- 
verain  nous  fait  connoiftre  par  là,  qu'il 
viendra  bien  tort; ,  &  que  cette  con- 
duite eft  un  effet  du  delTein  qu'il  a  de 
ne  nous  pas  perdre.  S'il  avoit  dejfein, 
dit-il,  de  nous  condamner >  il  fe  tai~ 
roit.  Jamais  perfonne  i  ayant  dejfein 
d'en  frapper  un  autre  »  n'a  crié  qu'il 
J  prift  garde, 

Ainiî  comme  il  eft  vifible  que  la 
terre  eft  pleine  des  divers  châtiniens  de 
Dieu  y  éc  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  n'en 
éprouve  plufieurs ,  il  s'enfuit  que  Dieu 
fait  retentir  par  toute  la  terre,  &c  en 
tout  temps  cette  voix  terrible ,  mais 
falutaire  ;  que  l'enfer  s'approche ,  que 
le  Juge  vient.  Hommes  mortels ,  Icuv 
dit-il  par  là ,  prenez  garde  à  vous ,  & 
bannillez  de  vos  cœurs  tout  ce  qui 
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Vous  peut  faire  condamner  au  feu  éter- 
nel. Voilà  ce  que  fignifient  ces  fléaux 
que  Dieu  répand  fur  la  terre ,  ces  guer- 
res ,  ces  peftes ,  ces  famines ,  ces  ca- 
lamitez  publiques  &  particulières.  Ce 
font  comme  des  étincelles  qui  s'exa- 
lent  du  feu  de  l'enfer ,  qui  efl:  le  tre- 
for  de  la  colère  de  Dieu  Mais  c'eft 
par  un  confeil  de  mifericorde  qu'il  per- 
met qu'elles  en  forcent  ;  afin  de  nous 
avertir  par  là  d'éviter  ces  terribles  feux 
où  il  précipitera  les  médians  dans  l'au- 
tre vie. 

Quand  mefme  ces  veué's  de  l'enfer 
ne  nous  feroient  pas  necellàires  pour 
éviter  le  péché,  &  que  nous  ferions 
arrivez  jufqu'à  ce  degré  où  la  charité 
bannit  toute  crainte ,  qui  eft  bien  rare 
dans  ce  monde,  &  où  il  eft  tres-dan- 
gereux  de  s'imaginer  d'eftre  arrivez 
lorfque  Dieu  ne  nous  y  a  pas  encore 
élevez  ;  elles  ne  laillèroient  pas  de 
nous  eftre  utiles  &  mefme  necelTaires, 
tant  pour  entretenir  en  nous  les  fenti- 
mens  de  reconnoilFance  que  nous  en 
devons  avoir  ,  que  pour  y  exciter  la 
compalîion  que  nous  devons  avoir  des 
îiines  qui  fe  précipitent  en  cqx.  abyfme 

I  iij 
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de  maux.  Et  il  ne  fcUit  que  lire  ce 
que  fainteTherefe  dit  fur  ce  fujec  avec 
cette  éloquence  inimitable  qui  naif- 
foit  de  l'aideur  de  fa  charité ,  pour  ju- 
ger ce  qrte  cette  vue  produiroic  en 
nous  fi  nous  avions  autant  de  charité 
qu'elle. 
Wdi-  „  Comment,  dit-elle,  pourrois-je  ex- 
/i.r}^  '  »  primer  quelle  eft  ma  douleur ,  lorfque 
"  je  me  reprefente  l'état  d'une  amc  ,  qui 
«  s'eftant  vue  dans  le  moiide  toujours 
»  confiderée ,  toujours  aimée  ,  toujours 
3'  fervie  ,  toujours  refpediés  ,  toujours 
«  carelîée ,  au  moment  qu'elle  fortira  de 
3>  cette  vie ,  fe  verra  perdue  pour  jamais, 
3'  &:  comprenara  clairenent  que  fa  mi- 
«  fere  n'aura  point  de  fin  j  qu  il  ne  luy 
>i  fervira  plus  de  rien  de  détourner  fou 
3>  efprit  des  veritez  de  la  Foy ,  ainli  qu'el- 
9'  le  avoir  accoutumé  de  taire  icy  bas  j 
3>  qu'elle  fe  verra  feparée  &  comme  ar- 
9>  rachée  de  fes  divertilTemens  Se  de  Tes 
»j  plaifirs ,  iorfqu'il  luy  femblera  qu'elle 
3î  n'avoit  pas  encore  commencé  feule- 
a>  ment  à  les  goûter ,  parce  qu'en  efïèt 
n  tout  ce  qui  fe  paife  avec  la  vie  n'eft 
8»  qu'un  fouffle  &  une  vapeur  j  qu'elle 
wfe  verra  environnée  de  cette  compa- 


tiiic 
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^nie  fi  hideufe  &:  fi  cruelle  avec  la-  « 
quelle  elle  doit  foufiFnr  éternellement  ;  ce 
•qu'elle  fe  verra  plongée  dans  un  lac  « 
puant  bc  plein  de  ferpcns  qui  exerce-  <c 
ronc  fiirelle  toute  la  rage  dont  ils  font  ce 
^capables  ;  &  enfin  qu'elle  fe  trouvera  <c 
comme  abyfinée  dans  cette  horrible  « 
obrcurité  ,  qui  n'ayant  pour  toute  lu-  « 
miere  qu'une  flamme  tenebreufe,  ne  «e 
Juy  permettra  de  voir  que  ce  qui  peut  « 
-entretenir  pour  jamais  fes  peines  tk  fes  u 
îtourmens.  ce 

•  O  que  ce  que  je  dis  eft  peu  en  com-  « 
paraifon  de  ce  qui  eft  !  O  Seigneur  !  u 
6c  qui  a  donc  tellement  couvert  de  « 
boue  les  yeux  de  cette  ame  qu'elle  « 
n'ait  point  apperçu  cet  écar  funefte  « 
jufqu'a  ce  qu'elle  s'y  foit  vue  pour  a 
jamais  réduite  ?  Qui  a  tellement  bou-  « 
^hé  fes  oreilles  qu'elle  n'ait  point  en-  « 
tendu  ce  qu'on  luy  a  dit  mille  &:mil-  « 
Je  fois  de  la  grandeur  ôc  de  l'eterni-  « 
té  de  ces  tourmens  ?  O  vie  éternelle-  ce 
ment  malheureufe  1  O  fupplices  fans  u 
fin  &c  fans  relâche  î  Eft-il  poilîble  que  « 
ceux-là  ne  vous  craignent  point ,  qui  « 
■craignent  tellement  les  moindres  in-  « 
commoditez  du  corps,  qu'ils  ne  peu-  « 
I  iii) 
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M  vent  fouffiir  de  palTcr  feulement  niré 
»»  nuit  dans  un  lit  qui  foie  un  peu  dur  ? 
"       O  Seigneur  ,  que  je  regrette   le 
j3  temps  auquel    je  n'av  point  compris 
j>  ces  veritez  !    Mais  puifque  vous  Iça- 
»  vez  mon  Dieu  ,  le  déplaifir  que  je  W 
«  foufîre ,  de  voir  le  grand  nombre  de  P" 
3}  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  entendre, 
33  faitesaumoins,  jevous  enconju  e,  que 
»  voftre   lumière    éclaire  quelque  ame    \ 
33  qui  foit  capable  d'en  éclairer  beau-   \. 
33  coup  d'autres.    Je  ne  vous  demande    5 
33  pas  ,    Seigneur  ,  que  vous  le  faflîez 
33  pour  Tamour  de  moy,  car  j'en  fuis 
,)  indigne  :  mais  je  vous  le  demande  pap     ' 
35  les  mérites  de  voftre  Fils.   Jetiez,  â    • 
,5  mon  Dieu,  les  yeux  fur  fesplayes.  Et 
33  puifqu'il  lésa  pardonnées  à  ceux  qui 
33  les  luy  ont   faites  ,   pardonnez- nous 
33  aufîi  les  péchez  que  nous  avons  com- 
33  mis  contre  vous. 

-Ainfi,  comme  il  paroift  par  l'exem- 
ple de  cette  Sainte  ,  la  crainte  de  l'en- 
fer n'eft  pas  feulement  l'introduârri- 
ce  de  la  chanté,  lorfqu'elle  n'eft  pas 
encore  maiftreffe  du  coeur  ;  elle  n'en 
eft  pas  feulement  la  gardienne ,  lorfl 
cju'elle  eft  encore  foibie  &  imparfaù 
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te  -,  elle  en  eft  aiifli  la  nourricière, 
lorfqu'elle  eft  la  plus  pure  &  la  plus 
parfaite  ,  avec  cette  feule  difFerence 
que  dans  les  deux  premiers  états,  elle 
regarde  plus  nous  que  les  autres ,  Se 
dans  le  troinéme  elle  regarde  plus  les 
autres  que  nous. 


I  V 
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î    T  R  A  I  T  T  E* 

DES     QU  A  T  R  E 

DERNIERES     FINS. 

LIVRE    TROISIE'ME. 

Du  Paradis^  \ 


CHAPITRE    PREMIER. 

S^il  efi  utile  de  traitter  dn  Paradifi 
après  avoir  traitté  de  l'Enfer. 

Combien  la  connoiffance  de  ces  den3C\ 
grands  objets  e(}  liée  Avec  celle  de\ 
la  nature  de  l'hotnme. 

Près  la  crainte  des  pei- 
nes.  rien  ne  f.iit  plusd'im- 
piefîion  fiirrefprit  des  hom- 
mes ,  que  Teiperance  des 
recompenfes  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
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ceux  qui  ont  fait  les  loix  de  joindre 
ordinairement  ces  deux  motifs  pour  re- 
tenir les  hommes  dans  leur  devoir. 

Dieu  fuit  à  peu  prés  le  mefine  or- 
dre dans  les  opérations  de  fa  grâce. 
Après  avoir  ébranlé  le  coeur  par  la 
crainte  des  peines  dont  il  menace  les 
méchans ,  il  l'attire  à  luy  par  l'efpe- 
-  rance  de  la  gloire  qu'il  promet  aux 
Juftes. 

Pour  fuivre  donc  ces  mefmes  degrez, 
la  raifon  veut  qu'après  avoir  propofé 
les  objets  les  plus  capables  de  remplir 
les  âmes  de  terreur  qui  font  la  Mort, 
le  Jugement ,  de  l'Enfer  ;  on  leur  pro- 
pofé ceux  qui  font  les  plus  capables 
d'attirer  leurs  defirs  ,qui  font  les  biens 
éternels  Se  ineffables  que  Dieu  à  re- 
fervez  àfes  Elus. 

Il  efl:  damant  plus  nccelTâirede  join- 
dre ces  objets ,  qu'on  ne  fçauroit  en 
quelque  forte  les  bien  concevoir  fepa- 
tément.    Car  la  principale  partie  du 
malheur  des  réprouvez  confîftedansla 
perte  du  bon  heur  des  Juftes  :  5c  ladé- 
liviance  du  malheureux   état  des   re- 
prouvez fait  une  partie  confiderable  de 
la  félicité  des  Pien-heureux. 
Non  feulement  h.  connoilTance  de 
1  Tj 
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chacune  de  ces  deux  fins  cft  inftpam- 
Me  de  celle  de  Taiitre,  mais  elles  font 
toutes  deux  fi  étroitement  liées  à  la  na- 
ture de  l'homme ,  que  l'on  ne  les  fçau- 
roit  bien  connoiftie  ,  fins  connoiftre 
l'homme,  ny  connoiftre  bien  l'homme, 
fans  les  connoiftre. 

En  efFet,  fi  l'on  examine  la  fburce 
de  toi.ites  les  vaines  phantaifies  de$ 
Philofophes  touchant  le  fouveraiiv 
bonheur  &  le  fouverain  malheur ,  on^ 
trouvera  qu'elles  n'ont  point  eu  d'au- 
tre fource  que  l'ignorance  où  ils 
cftoient  de  \\  nature  de  l'homme.  Car 
s'eftant  imaginez  que  l'ame  n'eftoic 
point  capables  d'autres  adlions  que  de 
celles  qu'ils  remarquoient  en  elle  dans 
cette  vi€  ;  comme  ces  aélions  iont  tou- 
tes foiblcs  &  languilTantes  ,  ils  ont  cnt 
qu'elle  pouvoir  eftre  pleinement  fatis- 
faite  par  un  bonheur  languilîànt ,  tel 
que  celuy  dont  on  peut  )ouir  en  ce 
monde,  &  qu'elle  n' avoir  point  à  crain- 
dre d^'autres  maux  que  ceux  qu'elle  y 
peut  fentir. 

Mais  s'ils  euftent  bien  conçu  que 
cette  ame  qui  eft  prefcntement  dans 
«n  érnt  de  langueur ,  d'aflbupiffcment, 
&C  4'obfciirité ,  doit  eftre  miIè  par  la 
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mort  en  un  anrre  état  pu  Tes  connoif- 
fances  feront  infiniment  pins  étendues 
&  plus  claires  ,  &  Tes  defirs  infiniment 
plus  impétueux  &  plus  violens ,  ils  au- 
roient  changé  toutes  leurs  idées ,  &  en 
fiiivant  cette  lumière  ils  auroient  beau- 
coup approché  de  la  connoilïànce  du 
Paradis  &  de  TEnfer. 

Car  il  eft  clair  par  là  que  Ta  me  ve- 
nant à  eftre  feparée  du  corps  &  mife 
dans  un  état  de  liberté,  commencera 
de  fe  porter  vers  les  objets  de  fou 
amour  avec  une  véhémence  tonte  au- 
tre que  celle  avec  laquelle  elle  s'y  por- 
te prefentement  ;  qu'ainli  en  s'ébn- 
çant  vers  ces  objets  avec  cette  violen- 
ce ,  où  elle  en  joli  ra  ,  &C  par  confe- 
quent  elle  fera  dans  une  joye  d'autant 
plus  grande  que  Ton  amour  fera  vio- 
lent, où  elle  n'en  joii  ra  pas  ,  ôc  par 
confcquent  elle  fera  dans  une  trifttlle 
proportionnée  à  la  véhémence  de  (on 
amour ,  puifque  la  triftelîè  n'eft  rien 
que  le  fentiment  de  la  privation  de  ce 
qu'on  aime. 

Cela  canclut  déjà  qu'il  £uit  necef- 
fairement  que  l'ame  an  moment  de  la 
mort  ,  foit  dans  un  état  d'une  très- 
grande  joye  ou  d'une  cres-grande  tii- 


2.0(3  /.  Ty.  Des  4.  dernières  fins. 
fteife  ,  &;  qu'elle  eft  incapable  par  fa 
nature  de  fentimens  médiocres.  < 
Mais  on  poulfera  ces  confequences  s; 
plus  loin  ,  fi  on  y  ajoute  deux  princi-» 
pes  que  la  raifon  &  la  foy  rendent  évi-i 
dents.  Le  premier  eft  ,  qu'il  eft  inîi4 
poiïible  que  la  juftice  de  Dieu  accor- 
de à  l'ame  dans  Tautre  vie ,  qui  eft  fixe 
&  imnmahle,  la  joiiiirince  de  defirs 
qui  feroienc  déréglez  &:  criminels.  Le 
fécond  eft ,  que  n'eftanc  pas  faite  pour 
joiiirdes  cieatuies,  tout  defir  qu'elle  a 
d'en  joUir  eft  mauvais  &  déréglé. 

Il  s'enfuit  de  là  que  toutes  les  âmes  i 
•qui  fortant  de  ce  monde,  n'auront  de  t 
l'amour  que  pour  les  créatures  ,  en  fe-   i 
ront  privées  à  jamais ,  parce  que  Dieu  r. 
ne  peut  permettre  que  ce  delir  eftant 
mauvais,  foit  fatisfait  par  la  jouilTmce 
de  Ton  objet,  &  par confequcnt qu'el- 
les tomberont  dans  une  effioyable  tri- 
ftefte  :  &:  qu'au  contraire  toutes  celles 
qui  aimeront  Dieu ,  qui  eft  le  feul  ob- 
ict  lecîirime  de  leur  amour ,  luv  feront 
unies  &  eh  jouiront ,  parce  que  li  eues 
n'en  joliilToientpas ,  elles  feroient  mal- 
heureufes ,  &  que  comîiie  il  feroit  in* 
jufte  qu'elles  fulTent  dans  la  joye  en  ai- 
mant ce  qu'elles  ne  doivent  pas  aimer. 
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U  î(  feroit  injufte  qu'elles  fufîènt  dans  la 
trifteire  en  aimant  ce  qu  elles  doivent 
i  aimer. 

Voila  de  quelle  forte  la  connoilTàn- 
.  ce  de  la  nature  de  l'homme  nous  con- 
.  duit  à  concevoir  l'Enfer,  &  le  Para- 
,   dis.    Et  l'on  peut  dire  de  mefme  que 
la  connoiilance  du  Paradis  &:  de  l'En- 
fer, nous  fait  connoiftre  ce  que  c'cft" 
que  l'homme.    Car  la  necefîité  où  il 
eft  d'avoir  pour  paitage  Tune  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  fins  eil;  une  preuve  évi- 
dente de  fa  grandeur.    Elle  fait  voir 
que  Dieu  ne  la  deftiné  à  rien  de  mé- 
diocre ;  qu'il  faut  qu'il  foit  ou  tres- 
.    malheureux  ou  trcs-heureux^  qu'il  n'y 
a  point  de  milieu  pour  luy  5  qu'il  eft  né 
pour  eftre  comblé  de  toutes  ferres  de 
Biens  fans  mélange  d'aucun  mal  ,  ou 
accablé  de  toutes  fortes  de  maux  fans 
mélange  d'aucun  bien  ;  qu'ainfi  il  n'efl: 
point  Elit  pour  le  monde  ,  puifque  tout 
y  eft  mêlé  de  biens  &  de  maux  ,  &  que 
les  biens  ou  les  maux  qu'on  y  ptuc 
avoir,  ne  font  pas  fort  grands. 

La  vie  prefente  par  laquelle  il  doit 
pafter  ,  ne  luy  eft  donnée  que  pour 
faire  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  écacs  j,  &  ce  choix  doit  eftre  l'uni- 
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que  employ  dz  runique  exeicice  de  Cà. 

vie.    Car  il  ne  fe  fait  pas  par  une  feule 

a6lion.    Elles  y  contribuent  toutes,  §C 

fervent  toutes  à  l'avancer  vers  l'un  o\lj^\ 

vers  l'autre. 

Il  y  a  feulement  cette  difFerence  fut 

ce  point  entre  l'Enfer  &  le  Paradis  , 

que  pour  tomber  dans  l'enfer  il  fuftic    |i 

de  prendre  la  voye  qui  y  conduit  fans 

qu'il  foit  befoin  de   le  defirer  ;  mais 

pour  arriver  à  la  félicité  du  Ciel ,  il 

faut  en  avoir  un  defir  fincere.     AinCi 

comme  on  ne  fcauroit  la  defîrer  fans 
> 

la  connoiilre,  noilre  premier  foin  doit 
eftre  de  travailler  a  acquérir  cette  con- 
noiiTince.  Et  c'eft  à  quoy  ce  Livre 
icy  eft  deftiné. 


CHAPITRE     II, 

jQ«'/7  efi  étrange  ejue  la  vraye  béati- 
tude foit  ft  peu  deftrée  des  hommes, 
H  ère  fie  de  l'efprit ,  herefie  du  cœur- 
fnr  ce  fujet. 

QUoy  qu'il  n'y  ait  rien  de  (î  diffé- 
rent que  l'Enfer  &  le  Paradis ,  & 
qu'il  femble  que  ii  l'horreur  que  caufe 
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la  veiië  cin  premier  de  ces  objets ,  éloi- 
zne  les  hommes  d'y  penfer ,  la  pléni- 
tude de  tous  les  biens  qu'on  découvre 
dans  l'autre,  devroit  y  arrefter  leur 
penfée ,  il  eft  pourtant  vray  que  les 
hommes  ne  penfent  gueres  plus  au 
Paradis  qu'à  l'Enfer,  qu'ils  en  font 
uifïï  peu  touchez  ,  &  qu'ils  vivent  à 
peu  prés  dans  un  égal  oubli  de  l'un  ô^ 
de  l'autre. 

Cela  doit  paroiftre  d'abord  d'autant  ^»g.de 
plus  étrange  que  le  premier  ,  le  plus  \'[V['., 
agiirant,  &  le  plus  elfjntiel  defir  de 
l'homme  ed  celuy  d'eflrre  heureux.  Ce 
dffir  eft  iinpri^né  dans  le  fond  de  û 
nature,  &  le  répand  dans  toutes  fes 
a(5lions.   L'homme  ne  tend  qu'à  cette 
fin ,  il  ne  fait  rien  que  pour  elle  ,  rien 
ne  luy  peut  plaire  que  par  cette  vue. 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'hommes  ians  ce  ";f,"^*i'* 
delir ,  il  n  y  en  a  point ,  il  n  y  en  peut  «co^j  /.a* 
avoir  ,    dit  Gint  Auguftin.    Il    n'eft  «'"  ^^"^ 
point  ncccflâire   de  l'exciter  en  eux. 
Enfin  quoy  que  cette  inclination  foit 
la  fource  de  toutes  les  divifions  qui 
arrivent  entre  les   hommes  ,    par  le 
mauvais  ufage  qu'ils  en  font ,  il  n'y  a 
rien  néanmoins  en  quoy  ils  foient  plus 
uniformes  que  dans  cette  inclination. 
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hiTf.y  Saint  Aiigiiftin  ajoute  en  un  autt 
endroit  que  ce  defiu  de  la  béatitude  ei 
tellement  gmvc  dans  le  cœur  de  tou 
les  hommes ,  que  quoy  que  le  pech 
foit  inieparable  de  îamifere  ,  ils  ne  f. 
portent  néanmoins  au  péché,  que  pou 
éviter  d'eftre  miferables.  Cumfit  ma 
iitiue  individuiî  cornes  ntiÇeria  ,  ifi 
ferverfi  non  folum  malt  effe  volunt 
C^  m'ferl  nolnnt ,  cjuod  fierl  non  po 
teji  ifed  ideo  mail  ejfe  vohmt  ne  mi 
Jeri  fiinti 

Il  eft  vrav  néanmoins  que  cet  éga 
rement  eft  plus  aifé  à  comprendre  dan 
ceux  qui  n'eftant  point  éclairez  des  lit 
mieres  de  la  Foy  ,  appliquent  nar  er 
reur  ce  defir  gênerai  d'eftre  heureux  ^  ï 
des  objets  qui  les  rendent  efîedivemeit 
malheureux. 

Mais  ce  qui  eft  plus  étonnant ,  c'éfl- 
que  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  in- 
comparable  de  leur  faire  annoncer  cet-' 
te  grande  d<.  heureufe  nouvelle  de 
Royaume  des  Cieux ,  &  du  bonheiH 
inconcevable  qu'il  promet  à  ceux  qui 
y  auront  part ,  qu'il  avoit  tenue  cachée 
l'efpace  de  quatre  mille  ans  à  toute  la 
terre,  en  font  néanmoins  fi  peu  tou- 
jchez  que  ce  grand  objet  eft  celuy  an- 
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quel  ils  penfenc  le  moins ,  &  qui  fait 
e  iroins  d'imprefTion  fur  eux. 

Car  nefemble-c'il  pas  que  cette  in- 
ihnation  fi  violente  qu'ils  ont  d'eftre 
iciu'eux,  devroit  reiinir  toutes  leurs 
.-(.ilîions  &  tous  leurs  defirs  vers  ce 
.^onheur  ineffable  que  Dieu  leur  dé- 
ccuvre.  Ils  le  cherchent,  ce  bonheur, 
wcc  inquiétude;  i's  ont  éprouvé  en 
mille  manières  qu'ils  n'en  fçauroient 
trouver  iur  la  terre  que  de  faux  -,  on 
leur  en  montre  un  véritable  &  lolide; 
ils  témoignent  de  le  croire.  D'où 
vient  donc  qu'ils  n'en  font  pas  la  plus 
agréable  &  la  plus  continuelle  occupa- 
cion  de  leurs  efpriîs  t  C'cft  fans  doure 
à  quoy  la  raifon  les  porte  ;  mais  ils 
ûnt  en  eux  un  principe  plus  fort  que 
la  raifon  qui  les  en  empefche  ,  qui  eft 
|la  corruption  de  leur  cœur. 

Car  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  fur 
ce  fujet  de  deux  fortes  d'herefies  ;  les 
unes  que  l'on  peut  appeller  des  here- 
(ies  de  l'efprit,  parce  que  l'efprit  les 
approuve ,  y  confent ,  &  les  appuyé  de 
tout  ce  qu'il  a  de  lumière  :  les  autres 
qu'on  peut  appeller  des  herefîes  du 
cœur,  parce  qu'elles  nailfent  de  fès 
pallions  qui  forcent  refprit  de  former 


R 
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des  idées  &  des  jugemens  quiyfon 
confoiir.es ,  quoy  qu'il  y  ait  en  mef 
me  temps  dans  cet  efpiic  des  lumière 
contraires  qui  démentent  ces  faux  ju 
gemens. 

Les  divers  fentimens  des  Philofophe 
touchant  la  béatitude ,  font  du  genr;  e 
de  celles  que  nous  avons  appellées  de; 
herefies  de  refprit.  Cette  matière  leu 
a  paru  iDelle  pour  exercer  leur  fubtiliti 
&  leur  éloquence.  Ils  fe  font  partage; 
fur  ce  po:nt  en  diveifes  fe<5tes.  Le' 
uns  ont  mis  !a  béatitude  dans  le  corps 
les  autres  dans  refprit  ;  les  autres  dans 
Tun&dans  l'aurre.  V.rron  en  y  joi. 
gnant  quelques  circonftan  ces, fait  mon- 
ter  le  .nombre  de  leurs  opinions  juf- 
qu'à  i88.  &  faine  Auguftin  les  réduit  j 
à  doui:e,  en  retranchant  les  diff-èren-l 
ces  inutiles.  i 

La  Religion  Chreftienne  n'a  pas  eu 
de  p^ine  à  dé;ruire  ces  imaginations  t 
des  Philofophes,  dont  la  plulpart  fer-î 
voient  plûtoft  de  matière  à  leurs  entre- 
tiens &  à  leurs  difputes  ,  que  de  fin  à 
leurs  defirs ,  &  de  règle  à  leurs  actions. 

Mais  elle  n'a  pas  déraciné  avec  la 
mefme  facilité  les  herefies  du  fécond 
genre,  que  nous  avons  nommées  les 
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!i  herefies  du  cœur.  Elle  en  a  trouvé  une 

!•  de  cette  nature  fur  le  fujet  deU  beati- 

■  cude ,  répandue  dans  tous  les  hommes, 

1  qui  leur  fait  établir  le  fouverain  bien 

dans  la  vie  prefente ,  dans  la  joliiflànr 

:  ce  des  plaifirs  des  fens,  des  objets  de 

cuiiofité  ,  des  honneurs  ,  de  la  gloire  Se 

de  la  puilTànce  du  monde  ,  &c  de  tout 

ce  qui  y  conduit. 

Cette  hère  fie  n'efl:  antre  chofc  que 
la  triple  concupifcence  à  laquelle  faine 
Jean  réduit  toutes  les  paillons  &c  les 
I  avions  des  hommes,  lorfqu'il  dit  aae  i.ioM.t, 
tout  ce  c^ui  efl  au?nonde  eft  concupif-  '" 
cence  de  la  chair  y  concupifcence  des 
yeux,  0"  oraueilde  la  vie, 

Ainfi  c'eft  l'herefie  générale  du  gen- 
re humain  ,  qui  corrompt  première- 
ment le  cœur  de  tous  les  hommes  & 
enfuite  leur  efprir. 

Il  ne  fcUit  point  chercher  ailleurs  que 
dans  cette  herehe  univerfelle  la  caufe 
:  de  cette  froideur  &  de  cette  infenfibi- 
lité ,  que  l'on  remarque  dans  la  pluf^ 
part  des  hommes  à  Tcgard  de  la  véri- 
table béatitude.  La  Religion  Chrc- 
tienne  la  trouve  établie  &  dominante 
dans  leur  cœur  ;  &:  quoy  qu'elle  la 
'■•|)ajiniiïè  par  fes  lumières  de  l'efpric  de 
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<]uelques-uns ,  &  qu elle  gueiilîe  me 
-me  leuL'  cœar  de  ce  qu'eiie  a  de  mot^ 
tel  &:  de  cdminel,  elle  ne  la  dctrui 
neaiiiTioins  jamais    entieiemeoc  ;   d< 
•forte  qu'il  en  demeure  toujours  queU 
que  racine  au  fond  deramejufqu'à  l«j 
mort ,  qui  y  produit  toujours  quelqii 
gouft  pour  les   biens  de  la  terre,  À^ 
/quelque  dégouft  pour  les    biens  du  ' 
Ciel. 

Ces  biens  qsip  la  Religion  nous  pro 
pofe  ne  font  pas  des  biens  prefens ,  S^ 
Ja  conciipifcence  en  veut  de  prefcns; 
Il  les  faut  attendre,  &  la  conciipifcen- 
ce cftanc  impctuenfe  &  impatiente  ne 
veut  point  attendre  On  ne  les  voit 
point  p^ir  les  fens  ;  &;  la  concupifcence 
n'eft  touchée  que  de  ce  qui  frappe  leS 
fens.  On  ne  s'en  fcauroit  f\ire  honi 
neur  dans  le  monde ,  &c  c'eft  cet  hon-* 
neur  du  monde  que  la  concupifcenca^ 
defire.  Enfin  pour  y  arriver  il  faut  fo?' 
fepnrer  des  objets  des  f.ns  ,  &  renon-f 
cer  aux  honneurs  ;  &  c'eft  ce  que  \k 
concupifcence  nepeutfouffi'ir. 

Elle  s'oppofe  donc  à  la  recherche  d>i 
à  la  méditation  des  biens  de  l'antre  vie^ 
comme  à  ranéantilfement  des  fie'ns. 
Elle  répand  du  dégoull  fur  toutes  \H 


\ 
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'fâ:ions  par  lefqnelles  l'ame  voudioic 
,'y  porter.  Elle  l'atiire  en  bas  ,  lorC 
.]u'elle  veut  s'élever  en  haut ,  &  par  un 
:enverfenient  horrible,  elle  reprefence 
rette  fource  de  cous  les  vrais  biens  & 
de  la  véritable  joye  ,  fous  des  idées 
noires ,  trijftes  Ôc  mélancoliques. 

Ceux  doi.t  elle  poifede  le  cœur  n'en- 
tendent pas  mefme  ce  que  l'on  en  dit. 
La  fièvre  de  l  iniquité  leur  en  a  fait  per- 
dre le  gouft.    Q^e  voulez.,  vous  £jue  je 
vous   fajfe  ,  leur  dit  uTÎnt  Augufdn,  Tf.fo^ 
Visifcjue  voHS  ne  fçaurie'^goiiter  ces 
vr^.is  bi(ns ,  je  fais  dans  l'iMpuiJfatJ- 
ce  de  vous  les  faire  comprendre.  Don-  ^,  .,  . 
nez..rnoy  un  cœitr  (jai  les  cime  3  Çy'  il  loann. 
entend  ce  qite  je   dis.     Donnez.-moy 
un  cœur  ^id  les  deftre  ..  cjui  en  [oit  af- 
f.imi ,  ejui  fe  regarde  dans  le  defert 
\de  ce  monde  comme  hors  de  fon  pais» 
'  ^tiifoupire  avec  une  foif  ardente  vers 

cette  fontmne  de  noflre  éternelle  pA- 
l  trie  s  donnez-moy  ,  d^rS-je  ^  un  h-omme 
■  dans  cette  difpofition ,  ç^  il  entend 

ce  ejne  je  dis  ;  mais  Ci  je  parle  a  un 
,  ccBHr  froid  ç^  infenfible  ,  il  ne  fçait 

ce  ejHe  je  dis.    Si    îrigido  locfuor» 

nefcit  quod  locjuor, 

C'eft  la  concupifcence  qui  répand 
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ce  froid  &  ce  dégouft  dans  le  cœur  ;  5 
comme  elle  eft  plus  forte  (Se  plus  viv' 
dans  les  uns  que  dans  les  autres ,  ell 
le  répand  inégalement  &  en  dilîeren 
degrez.  Elle  rend  les  uns  entieremen 
fermez  aux  difcours  &r  aux  penfces  d< 
l'autre  vie.    Elle  fait  que  d'autres,  s'ei  1 
laflent  bien-toft.    Elle  émpelche  d'au  I 
très  de  s'y  appliquer  en  leur  fournil  f 
fant  d'autres  objets. 

Voilà  la  pente  &  Ton  inclination,  & 
il  ne  faut  que  fonder  un  peufon  pro. 
pre  cosLir  pour  les  reconnoiftreen  fo^ 
dans  quelque  degré.    Mais  il  eft  bor 
d'abord  de  condilter  les  lumières  de  la 
Fcy ,  pour  apprendre  de  qu'elle  ma- 
nière nous  devons  confiderer  cette  ma- 
ladie que  nous  avons   appellée  avec, 
raifon  Therefie  naturelle  &  univerfelle  j 
de  l'homme  corrompu ,  lors  principa-r 
lement  qu'elle  eft   fi  forte  ,    qu  ellçj 
étouffe  en   nous  entièrement  le  deiiÇ' 
des  biens  du  Ciel. 
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CHAPITRE     III. 

Qne    cefl   un  eflat   criminel  de  ne 

point    defirer   la.  béatitude 

de  V autre  vie. 

ON  confidere  bien  d'ordinaire  la 
BeacKude   que  la    foy    promet 
aux  juftes  comn-ie  un  bien  qui  devroic 
eftre  le  principal  objet  des  defirs  de 
tous  les  hommes ,  &  l'on  condamne 
comme    une   ftupidiré    déraifonnable 
l'attache  qu'ils  ont  aux  biens  delà  ter- 
re ,  qui  lesempefche  d'ypenfer.  Mais 
on  ne  regar  ^e  gi^ere  ce  defir  de  la  vie 
bien-heureufe  coirune  une  difpofition 
eirentielie  ^  nect (Taire  pour  y  parve- 
nir ;  ny  la  privation  de  ce  defir  par  l'at- 
tache à  la  vie  prefente ,  comme  un 
eftat  du  péché  quii.ous  rende  crimi- 
Bels.  Peu   de  perfonnes  -s'examinent 
fur  ce  point,  &  l'on  n'en  voit  guère  qui 
en  faiLmt  la  reveue  de  toute  leur  vie 
y  confiderenc  comme  un  grand  defor- 
dre  d'en  avoir  palTé  une  partie  confi- 
derable  (ans  defirer  l'autre  vie ,  &  fans 
haïr  celle-cy. 
Cependant  comme  il  y  a  des  adions 
Tome  IV.  K 
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qwi  par  elles-mefmcs  font  morcelles,& 
excluent  ceux  qui  les  font  du  Royau- 
rne  de  Dieu,  il  y  aauffides  eftats  & 
des  difpo  (irions  qui  par  elles-mefmes 
lonc  incompatibles  avec  ce  Royaume. 
Or  entre  ces  difpofitions  les  Pères 
ont  mis  celle  de  fe  trouver  bien  en  ce 
monde  ;  de  fe  contenter  des  biens  donc 
on  y  joiiit ,  6c  de  ne  point  defirer  la 
vie  bienheureufe  que  Jesus-Christ 
nous  promet  dans  l'autre  vie. 

C'eft  laint  Auguftin  qui  le  fait  ex- 
prelîément,  Ceft  dit-il ,  vers  lajeiu- 
3'  falem  celefte  que  nous  foûpirons  en 
?'  nous  conhderant  comme  étrangers  , 
3'  6c  comme  captifs  fous  le  poids  &c  la 
3'  (ervitude  d'un  corps  moitel.  Ceft  vers 
5'  ce  mefme  objet  que  nous  gemiffons 
>'  dans  noftre  pèlerinage  en  remettant  à 
5>  nous  rcjoiiir  dans  nolhe  patrie.  Mais 
3'  celuy  (jui  ne  gémit  ptts  comme  étranger 
5'  fur  la  terre  ne  fe  réjoïtira  Point  com- 
»»  me  citoyendans  lerulaletn^  parce cjne 
5'  le  defir  de  la  vie  bienheureufe  u'efi" 
^^  point  en  liiy.  Qui  non  gémit  Ht 
*■   ^        per&grinns  3  non  gaiidebit  civu  qHt4 

defîderium  non  eji  inillo. 
inffi4,6     Ce  faint  Docteur  dit  la  même  chofé 
en  un  auti-e  endroit,  d'une  manière  plus 
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eoncte  ,  en  expliquant  ces  paroles  de 
TApoftre.    Infelix  ego  homo.    ^J^s 
(clny-là  ,  dit-il,  efpere  la  félicité  ijhù 
Ce  reconnoii^  malheureux.en  ce  mon- 
de. Ille  fperet  fœlicitatem  ,  e]Hi  con, 
fitetur  infœlicitatem.    Ceft  à  dire, 
cjue  celuy  qui  ne  s'y  reconnoift  point 
malheureux  ,  ne  doit  point  efperer  la 
félicité.    Et  c'eft  pourquoy  il  décide 
nettement  ailleurs ,  que  quiconque  eft 
heureux  en  ce  monde  ou  plûtoft  que 
quiconque  s'y  croit  heureux  6c  felailïe 
tranlporcer   par  les  plaiftrs  fetifueh 
dont  il  jouit  ^  par  les  biens  temporels 
tjiiil  pojfede,  ^7"  par  la  félicité  dont 
il  efl  tnvironné,a  la  voix  des  corbeaux 
(^  non  celle  des  colombes^parce  (jne  les 
corbeaux  font  un  grand  bruit  avec 
leur  cris  :  au  lieu  cjiie  les  colombes  ne 
font  que  gsmlr,    Hablt  vocem  cor- l'iJoani 
*vi,  vox  corvi  clamofa  efl,  nongeme-  "^''^' 
i>Hnda. 

C'eft  par  ce  même  principe  qu'il  a 
toujours  confideré  l'amour  de  la  vie 
•preience  ,  par  lequel  on  y  voudioic 
toûjouLS  demeurer  comme  oppofé  à 
l'amour  de  Dieu,  Celuy  ,  dit-il ,  a  qui  ^"tft^- 
fon  pèlerinage  efl  doux  t  n'aime  point 
\fa  patrie  j  &  fi  noftre  patrie  nous  eft 

K  ij 
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douce ,  il  faut  par  necefllté  que  noftffl 
pèlerinage  nous  foit  dur. 

Mais  Tamour  de  Dieu  eft-il  compa- 
tible avec  cette  privation  du  defir  de 
l'autre  vie  î  Non  ,  dit  faint  Auguftin, 
&  c'eft  par  là  qu'il  veut  qu'on  éprou- 
ve fi  on  eft  à  Dieu  ,  ou  fi  on  n'y  efl: 
pas.  Ne  confulte\pa4  ,  dit-il  ,  U 
llid.  chair.  Confnltez.  l'efprit  5  interrogez 
voflre  cœur  ,  écoutez,  ce  ^u'il  vous  ré- 
fond. Ecoutez,  la  Foy  y  l'Efperance, 
la  Charité  cjui  ont  commencé  d'ejire 
en  vous.  Si  vous  aviez,  receu  l'ajiâ- 
rance  d'ejîre  toujours  comblez,  de 
biens  temporels  ,  d*  ^ue  Dieu  vous 
dit.  Voila  voflre  partage,  mais  vous 
ne  verrez,  point  mon  vifage  jVousre- 
joïtiriez.-vous  de  ces  biens  ?  T  a-t-  il 
^iiel^uun  (juifufl  bien-aifede  cepar^ 
îage  (^r  qui  dit  dans  [on  cœur  :  Aîe 
voilà'dans  V abondance  des  biens  tem- 
porels t  }e  me  tiens  heureux^jene  de^ 
fire  rien  davantage  ?  Celuy  qui  dirait 
cela  n  au^oit  pas  encore  commence 
d'aimer  Dieu  3  ny  de  gémir  comme 
étranger  fur  laterre.  Nondum  cœpit 
ejfe  amat or  Dei. Nondum  cœpit  fufpi" 
rare  tanquam  pe-^egrinus, 
jQue  il  celuy  qui  n'aime  point  Dien 
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cft  encore  fous  l'anatheme  prononcé 
par  ftint  Paul  :  Qui  non  annit  Domi-  i.Cor  ci 
niim  Lifum  Chrifinm  fit  anathema.S'il  '  ''"' 
n'efl:  point  feparé  des  enfans  du  diable, 
ny  rcceu  au   nojiibie  des  enfans  de 
I) i eu ,  puifque  félon  Hiint  Auguftln  >  il  tn  ipij{. 
ny  a  sfae  l  amour  de  Dieu  cjui  aipin- 
eue  entre  les   enfans  de  Dieu  ç^  les 
enfans  du  diable.    Sol  A   dilectio 

DISCERNIT    INTER    FlLlOS    DeI  ,    ET 

IN  TER  FiLios   DiABOLi  :  S'il  n'a 
point  reçu  l'efprit  d'adoption  qui  nous 
rend  hericiers  :fi  Filii  &  ha^edes  ;  $c  ^^^,  '''  ' 
enfin  s'il  etl  dans  la  mort  comme  dit 
(kint  Jean.   Qjii  non  diiigit  manet  in  >  /^o"".?' 
m^rte  :  Qm  peut  douter  que  cette  pri-  ''^' 
vation   du  defir   de  la  Béatitude  du 
Ciel  enfermant  celle  de  l'amour  de 
Dieu  ne  foit  une  difpofition   crimi- 
joelle  î 

'  Ne  foûpirer  point  comme  étranger 
^  n'aimer  point  Dieu  ,  font  deux  cho- 
fes  infeparables  félon  faint  Auguftin  ; 
N^ondum  cœpit  ejfe  amator  Dei:  non- 
dum  cœpit  fufpirare  tamquam  pere^ 
grinus. 

Celuy  qui  n'aime  point  Dieu  ,  ne 
foûpire  point  après  la  vie  éternelle, 
celuy  qui  ne  foûpire  point  après  la  vie 
K    iij 
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éternelle  ,  n*aitne  point  Dieu.  Or  celny^ 
qui  naime  point  Dieu  n'appartiens 
point  à  la  loy  nouvelle  ,  &  ne  peut 
avoir  de  part  aux  recompenfes  de  la 
loy  nouvelle. 

Le  premier  eflfèt  de  l'Erprit  de  Dieiï 
en  nous,efl:ant  de  nous  faire  prier ,  (on 
premier  effjt  eft  de  nous  faire  gémir. 
Car  les  prières  du  faint  Efprit  font  des 
7{çm  c  S  2;emiiremens.Il  prie  pour  nous,dit  fliinc 
Paul,  par  des  gemilTemens  inefEibles. 
Poflulat  pro  nohis  gemitih-ts  inenar^ 
rahilibus.  Or  il  faut  pour  gémir  fe 
trouver  mal  où  l'on  eft,  6i  délirer  un 
autre  eftat.  Ainfi  q  li  ne  gemic  points 
ne  prie  point  j  &  qui  ne  prie  point 
n'obtient  .rien  de  Dieu. 

La  prière  eft  donc  encore  une  preu- 
ve que  l'eftat  dont  nous  parlons  eft  un 
eftat  de  péché  &:  que  quiconque  s'y 
trouve  en  mourant  ne  peut  efperer  le 
Royaume  de  Dieu.  Car  la  prière  eft 
un  moyen  nece (Taire  pour  obtenir  ce 
Royaume  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
l'ufage  de  la  raifon.  C'eft  même  un 
devoir  de  le  demander  ,  puifque  c'eft 
une  des  demandes  de  rOraifon  Do- 
minicale. Or  quiconque  ne  le  délire 
point ,  ne  le  demande  point.   Car  la 
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pfiere  ne  confîfte  pas  dans  ies  p:iroles, 
tlleconfifte  dans  Iedelir;&  elle  n'ell 
même  autre  chofe  qu'un  fainr  de(îr 
félon  faint  Auguftin.  Celuyqui  defire 
toujours, prie  toujours  j&  celuyqui  ne 
defire  point ,  ne  prie  jamais. 

Ainli  ceux  qui  n'ont  aucun  de^r  de 
la  vie  du  Ciel  ,  qui  cft  ce  Royaume  de 
Dieu  ,  ne  demandant  point  ce  Royau- 
me,  il  n'eft  pas  étrange  qu'ils  ne  l'ob- 
tiennent pas ,  puis  qu'ils  ne  daignent 
pas  même  le  demander. 

L'eiperance  Chreftienne  eftmt  aufïl 
abfolument  necetrure  pour  le  (îiUic , 
fcurnit  encore  une  autre  preuve  de 
cette  même  vérité.  Car  l'Efperance 
enferme  le  defir  de  ce  qu'on  efperey 
puifque  comme  le  defir  n'eft  rien  qu'un 
amour  qui  fe  porte  vers  un  objet  ab- 
fent  j  de  même  l'eperance  n'eft  que  le 
defir  de  ce  même  objet  abfentjque  l'on 
regarde  comme  pouvant  eftre  acquis. 
Et  fi  c'eft  décruire  l'Efperance  que 
d'ofter  la  confiance  de  pouvoir  obte- 
nir ce  qu'on  defire  ,  c'eft  encore  la  dé- 
truire davantage  que  d'en  ofter  l'a- 
mour ôc  le  defir.  Il  eft  donc  clair  que 
celuy  qui  fe  contente  de  la  vie  prefen- 
te  '.  &  qui  ne  defire  point  la  félicité  d§ 
K   liij 
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l'autre  vie  n'a  point  l'Efperance  Chrê-- 
tienne,  &  qu  ainfi  il  n'cft  pas  moins 
hors  d'eftat  de  parvenir  au  faluc ,  que 
s'il  n'avoii  ooint  de  foy, 

Enfin  cette  dodrine  n'eft  rien  autre- 
chofe  que  ce  que  tous  les  Tlieologiens 
cnfeignent  après  faint  Auguftin  ,  que 
c'eft  un  péché  mortel ,  d'établir  fa  fin 
dernière  dans  quelque  créature  que  ce 
foit.   Car  il  eft  bien  vilible  que  celuy 
qui  ne  defire  point  la  vie  bi?nheureu- 
fe  ,  qui  confifte  dans  la  poni-lTion  de 
Dieu,  ny  établit  pas  fa  fin  ?   puifque 
c'eft  par  l'amour  &  par  le  defir  qu'on 
l'y  établit .  Se  non  par  une  adion  de 
l'entendement.    Il  faut  donc  qu'il  l'é- 
rabhirj  dans  la  joli  Hance  des  créatu- 
res ;    il  faut  qu'il  les  aime  comme  fa 
dernière  fin  ,  &  comme  l'objet  de  tous 
fesdefirs.    Or  on  ne  peut  douter  que 
cette  difpofitionne  foit  criminelle  ,  èc 
qu'elle  ne  rende  même  criminelles  les 
attaches  qui  ne  le  feroient  pas  fans  cela. 
C'eft  pourquoy  faint  Thomas  en  exa- 
minant comment  les  péchez  véniels 
peuvent  devenir  mortels  ,  décide  ex- 
preflement  que  les  attaches  vénielles 
aux  créatures  deviennent  mortelles,  fi» 
toft  qu'on  y  établit  fa  fin  6c  foafouvej 
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tain  bonheur,  ôc  il  eft  clair  que  l'on  l'y 
établit  quand  on  ne  fouhàice  rien  da- 
vantage ,  cftant  impojlible  que  Thom- 
me  foit  fans  quelque  fin  principale  à 
laquelle  il  rapporte  fes  adions  &  fov- 
jnême. 


CHAPITRE    IV. 

jte  la  plufpart  desChrefliens  fofjf 
dans  cette  difpojition  criminelle, 

TOus  les  principes  dont  cette  do- 
drine  eft  une  fuitte  neceffaire  ,. 
eftant  reconnus  de  tout  le  monde ,  il 
fe  trouvera  fans  doute  peu  de  peiTon- 
nés  qui  laconteftent.Mais  je  ne  Tç^iy 
s'il  yen  aura  beaucoup  qui  s'apperçoi- 
vent  combien  il  y  a  des  gens  à  qui  elle 
donne  lieu  de  fe  défier  de  leur  eftat ,  &: 
de  craindre  ,  ou  de  juger  mê  ne  avec 
raifon  ,  qu'ils  font  dans  cette  dilpcfl- 
tion  incompatible  avec  le  falut  que 
nous  venons  de  reprefenter. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  font  en- 

gigez  dans  des  crimes  maniteftes ,  Car 

ces  perfonnes  en  fe  portant  aux  adions 

aufquelles  Dieu  a  attaché  l'exclufio» 

K   V 
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de  Ton  Royaume  ,  font  voir  clairement 
qu'ils  préfèrent  le  plaifir  qu'ils  y  pren- 
nent ,  à  la  poiTeflion  de  ce  même 
Royaume  dont  elles  bannilTent  -,  &  leur 
crime  même  contifte  dans  cette  prefe- 
rance  de  la  créature  ,  à  la  poirelîion  de 
Dieu.  Je  parle  de  ceux  qui  mènent 
une  vie  plus  réglée  en  apparance,&: 
à  qui  on  ne  peut  reprocher  aucune  de 
ces  adions  vifiblcment  criminelles,  & 
je  dis  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ont 
grand  fujet  de  croire  qu'ils  n  ont  point 
dans  le  cceurcedcfir  de  la  vie  bienheu- 
reufe  ,  fans  lequel  on  n'y  fç.uuoit  par- 
venir. 

Peut-on  croire  ,  par  exemple  ,  que 
ceux  qui  n'y  penfent  prefque  jamais  y 
qui  n'écoutent  qu'avec  dégouQ:  ce  que 
l'on  en  dit  -,  qui  n'ont  i'efprit  occupé 
que  de  penfées  de  fortune  &  d'éta- 
bliffement ,  avenrd.ms  le  cœur  le  de- 
fir  de  l'autre  vie ,  &;  le  dégoull:  de  cel- 
Ic-cy. 

Peut-on  croire  que  ceux  dont  la  vie 
n'eft  qu'une  chaifne  &  un  cercle  de  di- 
vertifTemens  ,  &  dont  le  plus  grand 
loin  eft  que  les  plaifirs  {è  fuccedent 
les  uns  aux  autres  ,  fans  autre  inter- 
ruption  que  celle  qui  cft  n^celîaire 
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font  s'en  delalîe  ■,  pafTenc  leur  vie  dans 
cet  état  de  gemiflcment,{ans  lequel  fé- 
lon faint  Anguftin  on  ne  peut  piéten- 
die  à  la  joye  des  Citoyens  de  JeLU- 
falem. 

,  Il  eft  vray  que  l'ennuy  &  le  dégouft 
ne  laiiTcnt  pas  de  les  trouver  au  milieu 
de  leurs  plaifus  ;  mais  ce  dégouft  ne 
vient  pas  de  ce  qu  ils  défirent  des 
biens  d'une  autre  nature.  C'eft  un  dé- 
gouft qui  naift  de  la  grandeur  de  leur 
cupidité  ;  non  pas  de  fa  foiblelïè.  Il 
vient  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  encore 
contens  des  plaifirs,  dont  ils  jouillcnt, 
&  qu'ils  en  voudroient  encore  de  plus 
grands.  C'eft  un  dégouft  oui  vient  de" 
raideur  avec  laquelle  ils  défirent  les 
biens  de  la  terre  ,  &:  non  du  defir  ny 
de  l'idée  des  biens  du  Ciel ,  aufquels 
ils  ne  penfent  point. 

Ce  gem:lTlnT!ent  dont  nous  parlons, 
ft'eft  pas  un  dégouft  de  certains  plaifus. 
C'eft  un  dégouft  de  tous  les  plailîrs. 
Il  n'enferme  pas  un  mépris  de  certains 
honneurs  &  de  certaines  grandeurs  du 
monde  ,  mais  un  mépris  de  tous  ks 
honneurs  &  de  toutes  les  n-randeurs  du 
monde.  C'eft  un  dcgouft  gênerai  qui 
£iir  qu'on  fe  cLoic  miftrable ,  parce 
K   vj 
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c|u'on  eft  feparé  de  Dieu ,  parce  qu'otïr 
eft  hors  de  Ton  pays  ;  parce  qu'on  elt 
fujec  au  péché  ,  parce  qu'on  eft  dans- 
le  danger  de  perdre  à  tout  moment  le 
bonheur  ,  auquel  on  afpire.  Qa'eft-ce- 
qui  afflige  le  cœur  d'un  Chreftien  , 
dit  faint  Auguftin.  C'eft  de  ce  qu'il 
n'eft  pas  avec  Jésus -Christ,  c'cfl: 
de  ce  qu'il  eft  encore  hors  de  Ton  pays*. 

C'eft  ce  qui  Eut  dire  à  ce  Taint  Do- 
cteur que  la  vie  prefence  eft  une  con- 
tinuelle affliBion  pour  les  gens  de 
bien.  Si  vous  vonsy  regard-ez.,  dit  ily 
comme  e/ly-anger^oa  vous  ti' aimez,  gue-^ 
revoflre  patrie,  ou  il  faut  cjHe  vous  y 
foyez.  affligé.  Car  cfui  ne  s'ajjiigeroif 
de  n'e/lre.pas avec  celny  cj-hH  defire  ? 
D'oH  vient  donc  que  vous  ne  rejfentez. 
point  cette  affli^ion:  c'eft'  ejue  vous- 
navez.  point  d'amour  ;  aim^z  l' autre- 
vie  ^  vous  trouverez  de  V amertume 
dans  celle-cy  .  de  cjuclque  profperltc 
quelle  voHs  patte ,  de  quelijues  de~ 
inffï}i.  lices  (fu'elle  foit  remplie.  Ama  al- 
TERAM  vitam&videbis  cjuia  ifta  vi^ 
ta  tribulatio  efl:,  cinacumijue  profpe- 
ritate  fulgeat ,  e^uibufcun^ue  delicii^ 
ahundet  atejue  ci''CH7nflor-^at. 

Il  eft  vray  que  cette  aâiiâ;ioa6cçe 


Liv.  III.  Dh  Taradts.     %if 

gemifTemenc  n'exclut  pas  toute  forte 
d'attaché  aux  chofes  du  monde  ;  mais 
il  enferme  néanmoins  une  telle  prefe- 
rance  de  la  vie  éternelle  à  la  vie  tem- 
porelle ,  quelque  heureufe  qu'on  fe  la 
puillè  imaginer ,  que  Ton  regarde  com- 
me le  plub  graiicl  des  malheurs  de  joUir 
pour  jamais  de  tous  les  biens  de  la 
terre ,  &  d'eftre  éternellement  privé  de 
Dieu. 

Mais  peut-efïre  cjiie  l'on  trouvera 
plus  facilement  ce  gemilFement  &  ce 
defir  dans  les  pauvres  que  dans  les  ri- 
ches ;  parmi  les  miferes  &  les  travaux 
de  la  vie ,  que  parmi  les  plaifrrs  &  les 
divertiiTemens.  L'on  auroit  fatis  doute 
fujec  de  le  croire ,  s'il  ruftifoit  de  trou- 
ver des  çemiîïèmens  &  des  larmes  ;  car 
on  en  trouve  en  abondance  dans  le 
monde  comme  on  y  trouve  des  mile- 
res  en  abondance.  Mais  il  ne  fuftit 
pas  pour  cela  de  gémir  &;  de  pleurer. 
Il  fout  gémir  &  pleurer ,  non  de  ce 
qu'on  eft  privé  des  biens  &  des  plai- 
fîrs  de  la  terre,  mais  de  ce  que  l'on  eft. 
feparédcceux  du  Ciel.  La  cupidité  a 
Tes  larmes  aulTi  bien  que  la  charité ,  «Se 
il  y  en  a  beaucoup ,  dit  faint  Augu- 
ôia  ,c^Hi  verfent  des  larmes  de  B<nbi^ 
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lone ,  parce  qu'ils  ne  connoijTent  cfuii 

'^Hg.in    les  joyes  de  Bahilone.    Multi  y?<?»f 

fietu  B^ibilonico  >  quia  gaudent  gan» 

dio  Babilonis. 

^,i„tr.        lî  s'en  trouve  beaucoup  ,  die  ce  meC 

f-i't       me  Saint,  qui  gemillènt  fous  le  poids 

/^p'ç^   ^^  des  affligions  de  la  terre,  ou  parce 

4?.  qu'ils  ont  perdu  leur  bien  ,  ou  parce 

qu'ils  font  accablez  de  maladies ,  oit 

parce  qu'ils  (ont  réduits  à  la  prifon  8C 

aux  chaifnes ,  ou  parce  qu'ils  ont  fiit 

naufrage  ,  on  parce  qu'ils  ont  fuccom- 

bé  fous  les  artifices  de  leurs  ennemisr 

Mais  ils  ne  semiir.nt  pas  en  colombes, 

parce  que  ce  n'eft  point  l'amour  de 

Dieu,  ny  le  Saint  Efprit   qui   les  fait  -! 

gémir.     'C'eft  pourquoy  vous  voyez     \ 

que  lorfque  ces  i^erfoiines  font   déU-    1 

viees  de  ces  afflidions  ,  ils  vettent  de    1 

grands  cris ,  &:  font  voir  par  leur  tranf-    ' 

ports  qu  Ils  eltoient  des  corbeaux  &:    ; 

noi"!  des  colombes. 

Dieu  ne  difiingue  point  les  pauvres 
èc  les  riches  par  les  biens  extérieurs r 
jl  les  diftingue  par  les  defirs.  C'eft 
par  leur  cœur,  dit  faii^t  Auguftin,  qu'il  ; 
les  examine  ,  non  par  leurs  coffres  oà 
i*;/.jr  P^"-'  '■^^^'^^  maifons.  Divîtes  & paupe- 
res  in  cord^  i:nerroz^t  Dens  ,  non  in 
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àrcA  &  domo,  Qjte  vohs  fen-il ^  dit- 
il  encore  ,  de  ce  que  vous  efles  vmdes 
des  biens  de  la  terre ,  fi  vous  brîtle"^. 
dit  dejïr  d'en  avoir  ?  QuiD  tiùi  pro- 
defi  cjuode^es  facultate  ,  fi  ardescu- 
piditate  ?  Il  faic  le  mefme  difcerne^ 
ment  des  gemilîèmens  &:  des  larmes, 
&  il  mec  au  rang  de  ceux  qui  ont  leur" 
confolation  lur  la  terre  ,  ceux  qui  pleu- 
rent ôc  qui  gemilTènt  de  ne  l'avoir  pas- 
ceux' qui  ont  Coif  non  de  la  juftice, 
mais  des  biens  du  monde ,  &  qui  ne 
haïlTent  la  vie  que  parce  qu'il  ne  leur 
eft  pas  permis  d'en  joiiir  comme  ils 
voudroicnt. 

Et  c'eft  ce  qui  donne  lieu  de  conclu- 
re  que    ce  gemilTement   n'eft  guère 

I  moins  rare  parmi  les  pauvres  &  les 
miferables ,  que  parmi  les  riches  &  les 
heureux;  parce  que  fi  l'on  y  voit  plus 
de  miferes,  on  ny  voit  pas  moins  de 
cupidité  ,  qu'ils  ne  penfent  gucre  da- 
vantage à  l'autre  vie  ,  &  qu'ils  ne  font 
pas  moin  >  remplis  du  defir  des  biens 
de  celle- cy. 

Si  l'on  veutfçavoir  s'il  v  a  bien  des 
gens  qui  défirent  fincerement  la  vie 

!  éternelle ,  il  ne  faut  qu'examiner  s'il  y 
en  a  beaucoup  que  l'on  puille  dite  avoir 
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leur  trefor  dans  le  Ciel ,  puifque  feloiï 
l'Evangile  ,  le  cceur  de  l'homme  eft  où 
eft  Ton  trefor.  Or  il  eft  certain  ,  feloti 
le  mefme  Evangile  ,  que  l'on  n'a  fbii 
trefor  dans  le  Ciel  que  lorfque  l'on 
thcfaurize  pour  le  Ci^l  &  non  pour  la 
terre ,  c'eft  à  dire  que  lorfqu'on  y  fait 
amas  de  bonnes  œuvres ,  que  l'on  en- 
voyé devant  foy  pour  s'en  nourrir  dans 
l'éternité ,  loi  fque  Ton  ytranfporte  ce 
que  l'on  peut  de  fes  biens ,  comme  font 
ceux  qui  veulent  s'établir  en  quelque 
autre  pais  ,  en  quittant  le  leur.  C'eft 
par  là  qu'on  peutreccnnoiftrc  quel  eft 
le  lieu  que  nous  regardons  comme  nô- 
tre patrie  ,  ou  plûtoft  c'eft  ce  qui  faitf 
voir  qu'il  y  en  a  peu  qui  regardent  le 
Ciel  comme  leur  patrie,  puifqu'il  yen 
a  peu  qui  v  tranfborrcnt  leur  bien ,  & 
qui  s'y  faUcntun  trefor  de  bonnes  oeu- 
vres ,  &  que  l'on  voit  aucontraire  que 
tous  les  foins  &  toutes  les  aftions  du 
commun  du  monde ,  ne  tendent  qu'à 
la  terre ,  &  ne  font  que  pour  la  terre. 

Délirer  là  vie  éternelle,  c'eft  defiret 
la  juftice ,  c'eft  en  eftrc  altéré.  Car  la 
vie  éternelle  condftera  dans  la  poftcf. 
/îon  de  la  parfaite  juftice  Or  je  ne 
%ay  fi  en  confiderant  la  vie  ducom- 
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mun  du  monde  ,  &  en  voyanr  combien 
cîh  eft  peu  touché  de  fes  fautes ,  com- 
bien o;i  a  peu  de  foin  ce  les  éviter, 
combien  on  fonge  peu  à  s'avancer 
ians  la  pieté  ,  on  peut  croire  qu'il  y 
.n  ait  beaucoup  qui  foient  dans  cette 
faim  ,  &:  ce  dcfir  de  la  juftice. 

Tout  cela  fait  voir  que  nous  n'avons 
-loint  de  plus  grand  intereft  que  de 
faire  naiftre  eu  nous  ce  defir  delà  feli- 
:ité  du  Ciel ,  &  ce  gemifTement  de  nô- 
:ie  exil  Ç\  nous  ne  les  avons  pas ,  &  de 
es  nourrir  fi  nous  les  avons.  Mais 
:omme  ces  fentimens  ont  deux  re- 
gards ;  l'un  vers  la  vie  prefente,  qui  efl: 
.in  regard  de  mépris  &  d'averfion  ^l'au- 
irevers  la  vie  du  Ciel,  qui  eft  un  re- 
gard d'amour  &  de  deiir  ;  il  eft  clair 
que  pour  les  exciter ,  il  eft  utile  de  bien 
:onnoiftre  les  miferes  de  la  vie  prefen- 
:e,  &  les  biens  incomprehenfibles  de 
a  vie  du  Ciel ,  &  c'eft  ce  que  nous 
lâcherons  de  reprefenter  dans  la  fuicce 
le  ce  Livre, 


^^ 


Il 
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CHAPITRE     V.  ^iM 

1 

Ties  miferes  extérieures  de  cette  viei  ■ 

■■\ 
i.i.co>if.   j    £  coriiMe  de  la  iniferc,  d:t  faint  f" 
.!_.  Aaguliin  ,  c'eft  d'eftre  miferablé 
ôz  de  n'eftre  point  touché  de  fa  iriife-  "'  "^ 
re.    Q^id  miferiiis  mifero  non  mife~ 
r.tnte  Cejpfum  ?    Cependant  ce  com- 
ble de  mifeie  fait  l'état  commun  des 
hommes ,  &  rien  prefque  ne  leur  con- 
vient plus   generaîemeîit  que   d'eftre 
tout  enfemble  accablez  de  maux  ,  &î' 
infenfibles  à  ces  maux  qui  les  acca-'vjc 
blent.    '  jfi 

Cette  infenfibrlité  ne  vient  point  ert  il» 
eux ,  du  mépris  qu'ils  faiîènt  des  mife-»  1 
res  de  la  vie  :  elle  vient  de  leur  aveu-k^'- 
glement  ,    &:   de    l'emportement  d^  ' 
leurs  pafîions.    Car  voicy   de  quelle 
manière  ils  fe  procurent  le  repos,  dont? 
ils  femblent  quelquefois  joiiir.  Premie-»»'  m 
rement  à  l'égard  des  maux  palPez  ils     t 
n'y  fongent  plus.    Ils  comptent  pour 
peu  dechofetous  les  maux  futurs,  8C 
fans  toutes  ces  belles  raifons  que  les 
Philofophes  ouc  tâché  de  leur  fournir^ 
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Is  fe  délivrent  de  la  crainte  qu'ils  eiî 
■•ourroient  avoir ,  ou  par  des  elperan- 
:es  téméraires ,  ou  (implement  en  n'y 
îeiifant  point. 

Ils  ne  connoillent  point  du  tour  la 
)lus  grande  partie  de  leurs  maux  fpi- 
icuels  ,  de  ils  font  peu  de  reflexion 
ur  ceux  qu'ils  connoilfent.  Leur  a- 
rour  propre  éloigne  de  leur  vue  la 
•»lu(pait  des  objets  qui  pourroientfai- 
e  impreiïion  far  leur  cfprit.  Et  par 
:e  moyen  ils  deviennent  capables  de 
.'appliquer  à  quelques-uiis  des  objets 
Je  leurs  pafïions  qu'ils  ne  voyent  qu'à 
demi ,  &  dont  ils  ne  coniiderent  point 
les  funeftes  fuittes  :  &  c'cft-là.  ce. 
qu'on  appelle  repos  &  joye  dans  le 
monde. 

Avec  tous  ces  miferables  foulage- 
.raens  que  leur  aveuglement  ou  leur 
pallions  leur  procurent ,  ils  ne  laillent 
pas  d'eftre  fouvent  accablez  de  tri- 
ftcffe  &  de  chagrin ,  parce  qu  il  y  a 
une  infinité  de  maux  dans  la  vie  qu'ils 
ne  fçauroient  s'empefcher  de  voir  &: 
de  fentir  ;  mais  il  y  a  cette  différence, 
entre  leurs  biens  &:  leurs  maux  ,  que 
leurs  biens  ne  leur  paroiffent  tels  que 
par  l'erreur  de  leur  inaaginacion  3  ôw 
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que  leurs  maux  ont  d'ordinaire  plusdd' 
réalité  qu'ils  n'en  connoiiTent. 

Si  cette  ignorance  où  ils  font  de  \3l\ 
plufpart  de  leurs  miferes,n'avoic  poinCi 
de  mauvais  effets,  pc^ut-ertrereroit-oriv  c 
tenté  de  la  regarder  comme  une  efpe-'  jt 
ce  de  bien,  mais  il  s'en  faut  beaucoup» 
que  cela  ne  foit.    Cette  fauffe-  idée 
qu'ils  ont  des  biens  &  des  maux  de 
cette  vie  ,  ^gntrecient  leurs   attaches  , 
nourrit  lej^s  pallions  ,  &  les  empefche 
de  penfcD-à  eux.    Et  ainfi  rien  n'eft- 
plus  imif'orcant  que  de  s'en  bien  dé-- 
tromper  ,  &  de  ne  fe  pas  diiîimuler  les  • 
miferes  réelles  &  efïèdives  de  la  vie 
humaine. 

Ce  feroit  un  difcours  infini  que  de 
vouloir  reprefenter  icy  toutes  ces  mi^ 
feres ,  il  faut  fe  contenter  d'en  tracer 
une  image  racourcie.  Nous  l'emprun-» 
terons  principalement  de  faint  Augu- 
ftin,  qui  ayant  eftefort  occupé  de  cet  ■  ^ 
objet ,  en  a  fait  diverfes  peintures  dans  C 
iès  ouvrages.  !    ^ 

Il  la  commence  d'ordinaire  par  l'é*     '\ 
tat  des  enfans.     Regardez,  dit-il,  les 
enfans ,  &  confiderez  de  combien  de 
maux  ils  font  accablez.    Parmi  com- 
bien de  vanicez,  d'erreurs  &  de  te^  \\ 


.■?enrs   ils  croilîent  en  âoe.      ïntuere  centr* 
varvulos  <^Hot&'  cjuanta  maia  pattart-  ^.t.vU. 
'ur  ,  in  ifjuibus  vanitatibus ,  errori- 
'iHS ,  terrortbiis  crefeant.    Quoy  que 
on  fe  foit  accoutumé  de  regarder  leur 
=t  it  fans  horreur ,  parce  qu'on  funpofe 
.qu'ils  en  fortiront,  il  eft  pourtant  tel 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  fage  qui 
ri'aimaft  mieux  mourir  que  d'eftre  ré- 
duit à  la  foiblelTe  ,  à  l'ignorance  ,  à 
'imbecilité  d'efprit  &:  de    corps  que 
l'on  voit  dans  les  enfans.    Ainfi  nous  Decivir; 
commençons    tous  la  vie  par  un  état  f  ?;!^''' 
que  nous  jugeons  pire  que  la  mort ,  & 
cet   érat  fi  mifcrable  fait  une  partie 
confiderablede  noftre  vie. 

Il  eft  vray  que  la  raifon  fe  dévelo- 
pantpeu  à  peu,  l'on  fort  dequelquej- 
'unes  des  foiblelTes  de  l'enfance  par 
[e  moyen  de  l'inftiudion.  Mais  cela,  plI'H'^' 
dit  faint  Auguftin,  ne  fe  fait  pis  fans  ci», 
beaucoup  de  peines  &  de  douleurs. 
Combien  faut- il  de  menaces  «S*:  de  châ- 
timcns  pour  retenir  les  enfans  dans  le 
devoir ,  &  les  former  à  quelque  chofe 
d'utile  i  8c  combien  peu  avec  tout  cela 

fréudit-on  à  l'égard  du  plus  grand  nom- 
lire?  Le  torrent  delà  corruption  na- 
uirelle  en  emporte  la  plufpart ,  de  Tob- 
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fcurciilèment  de  refprit  empefche  \t\  If' 
siutres  de  comprendre  ce  qu'on  leui  fc" 
voudroic  montrer.    C'eft  une  mifere 
que  de  demeurer  dans  Tignorance  &: 
dans  la  brutalité  que  l'on  tire  de  fa 
naiflance ,  &  c'eft  une  autre  mifere  que 
d'en  fortir  par  des  moyens  fi  labo-r 
lieux  &:  fi  pénibles.  , 

Le  leul  avantage  des  enfans  eft  d'ê-l^'' 
tre  malheureux  fans  le  fçavoir,  &  fans  |^ 
difcerner  leurs  maux ,  fi  cela  fe  peut  ' 
nommer  avantage  ,  &  cela  mefme  leur 
eft  ôté  par  l'accroilfemcnt  de  l'âge  qui 
leur  donnant  un  fentiment  plus  diftind 
&  plus  net  de  leurs  inclinations ,  les 
rend  aufîî  plus  miferables  ;  parce  qu'ils 
font  toujours  privez  d'une  partie  de  ce  ; 
qu'Us  défirent. 

On  voudroit  ne  point  mourir,  n'avoir  . 
aucune  peine  de  corps  &  d'efprit ,  on 
defire  de  n'eftre  point  trompé  j  non 
rnori  i  nonoffcndi^nonfalli,  cepen- 
dant on  eft  cxpofé  à  toute  iieure  à  la 
mort,  aux  douleurs  &:  aux  erreurs. 
PeCivit.     Qui  peut ,  dit  faint  Auguftin ,  je  ne 
.11.C.Î2.  ^|g  p^g  exprimer ,  mais  comprendre 
jj  toutes  les  miferes  aufquelles  les  hom- 
»  mes  (ont  fuiets ,  &  qui  font  des  fuittes 
;>  de  leur  miferable  condition  :    Quelle 
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sppreheniion  &  quelle  douleur  ne  can-  « 
ient  point  la  mort  des  proches ,  la  perte  « 
<ies  biens  ,  les  jugemens  injuftes ,  les  <c 
fupercherics  des  homn^.es  ,  les  faux  « 
{oupçons ,  les  violences  aufquels  on  « 
eft  expofé ,  comme  les  brigandages,  ce 
la  captivité,  les  fers,  la  prifon,  l'exil,  « 
les  tortures,  la  mutilation  des  inem-  « 
brcs ,  les  infamies  &  les  biutalitez ,  « 
6c  mille  autres  choCcs  horribles  qui  ar-  tf 
iivent  fouvent  ?  Qui  fe  peut  affurer  c« 
fur  fon  innocence  d'eftre  à  couve; t  « 
des  infultes  des  démons,  puifque  quel-  « 
quefois  ils  tourmente  fi  cruellement  c( 
des  enfans  nouvellement  baptilez,  «t 
Dieu  qui  le  permet  ainfi ,  nous  ap-  « 
prenant  par  là  à  déplorer  la  mif-re  «« 
de  cette  vie ,  &  à  defuer  la  félicité  de  ce 
uitre  ?  Qiie  diray-je  ,  des  maladies  « 
qui  (ont  en  fi  grand  nombre  ,  que  <c 
mefines  les  Livres  des  Médecins  ne  « 
les  contiennent  pas  toutes?  Et  la  pluf-  c< 
part  des  remèdes  qu'on  employé  pour  ce 
les  guérir  font  autant  de  tourmens,  ce 
enforte  qu'un  homme  ne  fe  peut  dé-  » 
livrer  d'une  douleur  que  par  une  au-  « 
Ere.  ce 

L'état  mefme  ordinaire  des  hom-  c<^ug,i„ 
mes  ii'efl;  rien  qu'une  continuelle  ma-  «PZ-^*»- 
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3'  ladie  qui  a  befoin  d'eftre  arreftée  patf 
9>  des  remèdes ,  &  ces  remèdes  font  d'au- 
«  très  efpeces  de  maladies  aulquelles  il 
n  faut  enfuitce  remédier.  La  faim  &  la 
«  foif  nous  feroienc  mourir,  (i  l'on  n'y  rer 
I'  medioit  par  les  alimens  &  parles  breii- 
i>  vages.  On  fe  lalle  en  demeurant  de* 
a  bout,  &  on  fe  délalTe  en  prenant  un 
33  fiege ,  mais  ce  remède  de  la  laiîitude 
«>  commence  bien-toft  de  nous  lafîèr; 
S3  &  l'on  ne  fçauroit  demeurer  long- 
3>  temps  aiïis.  On  fe  lalfe  en  veilLint, 
9>  en  demeurant  debout,  en  marchant, 
jî  en  eftant  aiïis ,  en  mangeant ,  &  de 
Î.J  quelque  côté  que  l'on  fe  tourne  pour 
5j  fe  délafTer  ,  on  y  trouve  la  laiïîtude  & 
9>  la  peine.'  Qjiid(jHid  noùis provideri-i 
97  mus  ad  refeSlionem ,  iilic  rurfus  iri'^^.-. 
ai  venimiis  defeEiionem.  \ 

Il  eft  vray  que  tous  ces  maux  peu-- 
vent  fervir  d'exercices  de  vertu ,  mais 
fi  la  vertu  en  peut  bien  ufer ,  &  fi  elle     i 
aime  à  les  foufîirir  ,   elle  n'aime  pas     j 
néanmoins  les  maux  qu'elle  fouffi  e ,  &     ' 
elle  ne  doit  pas  mefme  les  aimer.  Car 
ce  n'eft  pas  la  l'état  naturel  de  l'hom- 
ine    C'eft  une  fuitte  de  fon  péché  :  & 
comme  il  faut  fouhaitter  la    deltru- 
idion  du  péché ,  il  faut  aufli  fouhait-. 

ter 
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ter  celle  de  Tes  fiiittes.  C'eft  un  état 
de  guerre  &  de  combat  qui  ne  nous 
pejmettra  pas  de  joiiir  d'aucune  paix. 
Cependant  il  eft  jufte  de  tendre  a  cet- 
te paix  que  le  péché  a  troublée.  L'état 
de  guerre  ne  peut  eftre  ny  naturel  ny 
éternel ,  car  tout  tend  à  la  paix.  En 
un  mot  il  eft  légitime  &  conforme  à 
l'ordre  de  Dieu ,  &  à  fa  loy  éternel- 
le de  defirer  de  joiiir  de  luy  fans  au- 
cune peine ,  &  fans  aucun  trouble  de 
corps  r,y  d'cfpi  it ,  puifque  c'eft  à  quoy 
'il a  deft;né  l'homire,  éc  qu'il  ne  peut 
eftre  que  miferable  hors  de  cet  or- 
dre ,  dans  lequel  èc  pour  lequel  il  a 
efté  créé. 


CHAPITRE     VI. 

Images  des    miferes    intérieures 
de  l'homme  en  cette  vie, 

MA  is  tous  les  maux  extérieurs  auf- 
quels  Thomme  eft  continuelle- 
ment en  butte  dans  ce  n-onde,  ne  font 
qu'une  bien  petite  partie  des  mifercsde 
la  vieprefente.  Celles  qui  affligent  fou 
efprit,  doivent  avoir  infiniment  plus 
Tome  jr.  L 
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de  force  pour  la  luy  faire  haïr.  Quand 
il  n'y  anroit  que  cette  horrible  incer- 
titude de  la  grâce  ou  de  la  haine  de 
Dieu  ,  de  noftre  fakit  ou  de  noftre  per- 
te ,  ou  il  faut  que  nous  la  paiïions  tou- 
te entière  j  ne  devroit-elle  pas  fuffiie 
pour  la  remplir  d'amertume?  Quelcri- 
niinel  s'eft  jamais  plû  dans  une  prifon, 
dans  laquelle  il  fuft  renfermé  pour  y 
attendre  un  jugement  qui  deuft  déci- 
der de  fa  mort  ou  de  fa  vie  î 

Que  fi  nous  ouN'rons  les  yeux  aux 
dangers  continuels  où  nous  Tommes  de 
nous  perdre ,  aux  précipices  qui  nous 
environnent ,  aux  pièges ,  dont  noftre 
chemin  eft  tout  rempli ,  à  la  malice,  à 
la  force ,.  &  aux  artifices  de  noftre  en- 
nemi ,  à  noftre  foiblefle  &  à  noftre 
peu  de  lumière  ;  ne  faut-il  pas  eftre  ftur 
pide  non  feulement  pour  fe  croire  heur 
reux  en  cet  état ,  mais  pour  ne  s'y  pa^ 
eftiiner  tres-malheureux. 

11  eft  vray  que  la  grâce  &  la  lumière 
de  Dieu  peut  nous  garentir  de  tous  ces 
dangers ,  &  foûtenir  noftre  foiblefle 
contre  des  ennemis  fi  redoutables, 
mais  helas  que  faifons  nous  pour  la 
^  I;.  mériter  î  Qu'elles  font  nos  prières  qut 
»  U  doivent  attirer  ?  Quel  poids  &  quel- 
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\z  pezanceur  ii'éprouve  point  noftre  « 

ame,  quand  elle  veac  s'élever  a  Dieu.  < 

;   Combien  ce  corp«  morcel  &  corrom-  < 

pu  luv  caufe-c'il  d'embarras  &  d'obfta-  c 

clés  qui  la  rappellent  a  la  terre  bc  la  « 

détournent  de  Dieu  ?  Quelle  foule  in-  c 

ncmbrable  de  phantômes  &  de  tenta-  c 

tions  re  la  vic-nnenr-ils  point  troubler:  c 

Et  nefent-eile  pas  en  elle-mefme  com-  c 

e  une  multitude  de  vers  qui  la  ron-  c 

_.nt  &  quinaillent  du  fond  de  La  cor-  < 

luption  r  < 

Qu'elle  mifere  de  n'eftre  maiftie  ny 
de  Ion  cfprit  nv  de  Ion  cœur,  &  de  voir 
l'un  occupé  de  mille  pcnlées  ridicules 
f^  dére2;':ées  ,  &  l'autre  agité  d'une  in- 
finité de  mauvais  delirs  &:  de  fentiir.ens 
corroa-pus ,  lans  pouvoir  arrtfter  cette 
malheureufe  fécondité  !  d'eftre  obligé 
d.'  vivre  avec  cette  foule  d'ennemis  in- 
_  rieurs  ,  d't-ftre  toû  ours  aux  mains 
:.vec  eux,  fans  pouvoir  jan:ais  les  ex- 
ternjner  \ 

Il  re  faut  rien  autre  chofe  pour  fe 
perdieque  de  le  livrer  a  eux  6:  de  cq^- 
1er  de  les  co;r.battrt ,  2c  l'en  ne  s'en 
peu  gaventir  que  par  une  reliilence 
continuelle.  Il  faut  veiller  continuelle-  ti 
...iiL,  du  (aint  Au:ïuil::n.  de  crainte  « 
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"  qu'une  faulTe  apparence  ne  nous  trom- 

'>  pe ,  qu'un  difcours  artificieux  ne  nous 

"  furp renne  ;  que  quelque  erreur  ne  s'em- 

«  pare  de  noftre  efprit  :  que  nous  ne  pre- 

»  nions  un  bien  pour  un  mal ,  ou  un  mal 

»'  pour  un  bien  :  que  la  crainte  ne  nous 

»  détourne  de  faire  ce  qu'il  faut  :  que  la 

3>  padion  ne  nous  précipite  à  faire  ce 

>'  qu'il  ne  faut  pas  :  que  le  Soleil  ne  fe 

»'  couche  fur  noftre  colère  :  que  la  haine  ' 

"  ne  nous  porte  à  rendre  le  mal  pour  le 

"  mal:  qu'une  trifteff.^  exceflive  ou  dé-- 

5>  raifonnable  ne  nous  accable  :  que  nous 

»  nefoyons  méconnoiflans  d'un  bien-fait 

»>  reçu  :  que  les  médifances  ne  nous  trou- 

>'  blent  :  que  nous  ne  faflTions  quelques 

»  jugemens'  téméraires  :  que  ceux  qu'on 

>»  fait  de  nous  ne  nous  abattent  :  que  le 

«  péché  ne  règne  en  noftre  corps  mortel 

3>  en  nous  portant  à  féconder  fes  defirs  j 

a  que  nous  ne  faiîîons  fervir  nos  mem- 

»  bres  d'inftrumens   d'iniquité    pour  le 

»'  péché  :  que  noftire  œil  nefuive  fcs  ap-r 

»  petits  déréglez  :  qu'un  defir  de  ven- 

»3  geance  ne  nous  emporte  :   que  nous 

î>  n'arreftions  nos  regards  ny  nos  penfées. 

tj  fur  des  objets  illégitimes  :  que  nous  ne 

a  prenions  plaifir  à  oiiir  quelque  parole 

»  outragcufe  ou  deshonneft;e  :  que  dans 
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cette  guerre  fi  pénible  &  fi  pleine  c^e  « 
.dcingers  nous  ne  nous  promettions  la  « 
•Victoire  de  nos  propres  forces ,  ou  nous  « 
ne  nous  l'atcribuions,  aulieude  l'attri-  « 
•buer  à  la  grâce  de  celuy  dontl'Apoftre  « 
dit  :  Grâces  foient  rendues  à  Dieu  qui  « 
nous  donne  la  vidoire  par  Noftre-  <e 
Seigneur  Jésus- Christ.  <c 

'  '     Qii  P^"^  ^^^^   ^"-^^  ^^  "^  ^°^^  "'^^ 
i  jtres-grande  mifere  que  d'eftre  ainfi  di- 

;vifé  &  déchiré  au  dedans  de  foy ,  & 
rd'eftre  obligé  à  ce  combat  continuel. 
.L'eCprit  nous  porte    en  hant ,  die  le 
inefaie  faint  Auguftin  :  le  poids  de  la 
chair  nous    repoiiffe  en  bu.     Ainfi 
'dans  ces  deux  dijferents  ejforts  ,  do?ît 
Vun  nous  élevé  >  raittre  nous  ahaiffe, 
il  y  a   une  guerre  contvinielle    dans 
tîOHS  ,  d^  cette  guerre  efi  proprement 
l'affliElion  &  la  rnif^re  de  cette  vie, 
•SPiRiTUS  SURSUM  vocat, pondus  Gar- 
nis  deorfum  revocat,     Inter  duos  :«/,/: 87, 
^onatus  fufpenfionis  (^  ponderis ,  cot~ 
luElatio  cfu&dam  efl  y  CT  itifa  collu^a- 
•lio  preffura  nofira  e^ . 
-     Voilà  quelle  cft   la   condition   de 
,iioftre  vie  ,    mais  combien   cette  vie 
cft-elle  pénible  ?  Combien  y  reçoit-on 
•^e  playes ,   &  vifibles  &  invilibles  î 
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Combien  a-t'on   fujec  d'en   craindre 
Tevenement ,  puifqLi'il  ne  faut  fouvtnc 
qu'une  feule  vue  &  un  leul  confente- 
ment  pout  nous  perdre? 

On  ne  peut  pas  inefme  regarder 
avec  feurecé  les  grâces  que  Ton  a  re- 
ceues  de  Dieu,  &;  les  bonnes  auvres 
qu'elles  nous  ont  fait  faire.  On  les 
gâte  on  les  fouille  ,  on  les  perd  fouvent 
en  y  arreftant  fes  yeux ,  aufTi  bien  qu'eiï 
les  expofant  à  ceux  des  autres.  Ec 
quelque  affligeant  que  Toit  pour  nous 
le  fpcélacle  de  nos  maux  &  de  nos  dé- 
fauts, il  eft  encore  moins  à  craindre  que 
celuy  de  nos  biens  (Se  de  nos  vertus. 

Que  fi  en  détournant  un  peu  noftre 
efprit  de  nos  miferes  intérieures ,  nous 
prétendons  nous  ccnfoler  par  le  com- 
merce des  créatures  &  par  la  vue  de 
ce^  qui  fe  pafîè  dans  le  monde  ,  nous 
n'y  trouverons  encore  que  des  fujets 
de  hair  la  vie.  Car  qu'y  découvre- 
t'on  autre  chofe  qu  intereft  ,  qu'inju- 
ftice ,  que  pafîions  violentes  &  dérai-  m 
fonnables ,  qu'oppreffion  de  la  vérité  1 
&  de  la  juftice,  qu'aveuglement,  qu'er- 
reurs ,  que  préventions ,  qu'artifices , 
que  déguifemens ,  que  vanité  î  Où  eft- 
ce  que  la  raifon  eft  écoutée  \    Oïlfe 
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tonduit-on  mefme  par  fes  véritables 
interefts  î 

Non  feulement ,  comme  dit  le  Pro- 
phète ,  il  n'y  a  point  de  vérité  ,  de 
miséricorde  (^  de [c'ience  de  Dieu  fur 
la  terre  >  c'eft  à  dire  dans  le  fiedej 
Mais  le  petit  nombre  de  gens  de  bien 
qui  ont  la  mifericorde ,  la  vérité  &  la 
juftice  dans  le  coeur ,  ne  fçavent  com- 
ment les  pratiquer  h  Tégard  des  gens 
'  du  monde.  On  ne  fçait  comment  on 
-les  doit  prendre  ny  ce  qu'on  leur  doit 

•  dire.    Il  faut  craindre  de  les  irriter  te 

•  de  leur  nuire  au  lieu  de  leur  feivir  ,  il 
faut  craindre  aufli  de  manquer  à  la 

•charité  qu'on  leur  doit.  Cette  double 
-crainte  tient  Tefprit  dans  une  agita- 
tion &  une  incertitude  continuelle,  ^z 
quelques  précau rions  qu'on  apporte 
on  ne  fçauroit  fouvent  éviter  de  fe 
voir  engagé  avec  eux  en  de  fâcheufes 
conteftations. 

Qu'il  eft  difficile  ,  mes  frères ,  dit  "/^^ 
faint  Auguftin,  d'eftre  bien  avec  tout  « 
■  le  monde ,  ôc  de  n'entrer  en  contefta-  ce 
tien  avec  peifonne.  Dieu  nous  ap-  « 
pelle  à  la  concorde  :  il  nous  comman-  « 
de  d'entretenir  la  paix  entre  nous  :  ce 
-C'eft  le  but  que  nous  devons  avoir ,  et 
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S'  &:  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  1'''^ 
»  pour  parvenir  à  la  paix  parfaite.  Ce.-  1^^' 
»>  pendant  il  ariive  fouvent  que  Ton  en-  r"' 
»>  tre  en  conceftation  avec  ceux  que  l'on 
»?  veut  fervir.  Un  hoinme  efl:  dans  Ter-  '| 
"  reur ,  vous  defirez  de  le  ramener  à  la 
»  voye  delà  vie ,  il  vous  refifte  avec  un 
«  efprit  d'aigreur.  C'eft  ainfi  que  les 
"  payens  &  les  hérétiques  refiftent  à 
j>  ceux  qui  combattent  les  erreurs  &  les 
33  dodlrines  des  démons ,  aufqudles  ils 
«  font  attachez.  Un  mauvais  Catholi- 
"  que  ne  veux  pas  bien  vivre  ,  &  vous 
«  elles  obligé  de  le  reprendre  ,  quoy  ■ 
33  qu'il  foit  dans  lefein  deTEglife.  Q^el- 
«  les  peines  n'a-t'on  point  à  chercher  des 
3'  voyesde'lecorrigcr,  afin  d'en  pouvoir 
J3  rendre  un  compte  favorable  à  nofkre 
33  Maiftre  commun  ?  Combien  voit-on 
«  naiftre  ainfi  de  toutes  parts  de  fujets 
s>  de  conteftations  &  dedifputesî  II  ar- 
33  rive  donc  fouvent  qu'eftant  acccablé 
>3  d'ennuy,  on  dit  en  foy-mefme,  qu'ay- 
«  je  affure  defouff-iir  tant  de  contradi- 
w  6tions  de  la  part  de  ceux  qui  rendent 
33  le  mal  poiu'  le  bien  ?  Je  veux  procu* 
»  rer  leur  falut  &  ils  veulent  Ce  perdre. 
wje  confime  ma  vis  à  contefter  ,  je 
w  n  ay  point  de  paix ,  Ôc  je  ne  fais  au- 
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tre  chofeque  de  me  faire  des  ennemi?,  « 
lie  ceux  qui  devioienn  avoir  de  Tafte-  « 

,  ôiïon  pouu  moy  s'Us  confideroient  ce 
celle  que  j'av  pour  eux.  A  quov  bon  « 
demeurer  coûjours  dans  ces  embar-  « 
ras  &  dans  ces  ioufïj.mces  ;  Vauc-  « 
il  pas  mieux  ne  s'occuper  que  de  fov,  « 
fe  feparer  de  coun  ,  &:  fe  conten-  c# 
ter  de  prier  Dieu.     Mais  renfermez-  ce 

Cvous  en  vous-mefme  tant  que  vous  ce 
voudrez ,  fi  vous  avez  commencé  de  ce 

i  fuivre  Dieu  ,  vous  y  trouverez  de  la  ce 
contradidtion ,  èc  qu'elle  contradi-  ce 
dbion  ?  C'eil  que  la  chair  convoitte  ce 
contre  l'efprir,  &  \\  fprir  contre  la  chair.  e< 

S'il  ert  difficile  de  fervir  les  hom- 
mes ,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  fe  défen- 
dre d'eux.  Car  il  nV  ^  rien  dans  le 
monde  qui  ne  foiccoi^taei-ux,  fcs  ma- 
ximes ,  fon  efpric.  Tes  pafîîons ,  fe  com- 
muniquent iiifenfiblement  à  ceux  qui  y 
vivent.  On  fe  trouve  fans  y  pe  fer 
cou'-erc  de  f^i  pouffiere ,  &  l'obfcurirc 
qu  elle  caufe  nous  fait  perdre  de  vue 
•la  veiiré. 

T        ri  A--     1'  r  Le!  ht  de 

La  ieule  vue  d  une  perlonne  toute  M.deS- 
mondaine  imprime  je  ne  fcay  quov  de  ^"''"  '"' 
m.iuvais  dans  1  ame  melme  d  un  nom-  ycjc-^to. 
jue  de  bien.  Car  il  y  a  encore  un  air  J^^^-  '"" 
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caché  dans  refprk  de  tons  lesméchan^^ 
qui  fe  communique  plus  infenfible- 
rnent  aux  âmes  qui  ont  quelque  com- 
merce avec  eux ,  que  l'air  des  corps  in- 
fedez  de  pefte  ne  fe  communique  è; 
ceux  qui  s'en  approchent. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  le  mon- 
de ,  nous  le  reprefente  comme  un 
grand  feu,  ou  plûcoft  comme  une 
fource  de  feux  formez  par  la  triple'' 
concupifcence  qui  y  règne  ,  dont  les 
fiâmes  fe  répandant  de  toutes  parts , 
envelopent  les  âmes  par  les  tourbil- 
lons de  feu  qui  en  forteiit.  Ces  tour- 
billons entrent  par  les  yeux  &  par  les 
oreilles  dans  la  fubftance  derame,6c 
luv  font  perdre  la  vie  de  l'efprit ,  ca 
Iny  lailTant  celle  du  corps ,  &;  ils  y  en- 
trent en  divei'fcs  manières ,  félon  les 
diverfes  pafîions-  qu'ils  excitent  dans- 
le  cœur.  QiielqLefois  ils  Tcmpoilon- 
nent  par  une  douc.ur  mortelle,  quel- 
quefois ils  rabattent  par  une  timidité 
criminelle  ,  quelquefois  ils  raigrifîcnc 
par  la  haine  d<  par  la  colère.  Car  tout 
eft  dangereux  dans  le  monde  ;  fon  ami- 
tié auHi  bien  que  fi  haine  ,  fes  carcf- 
fes  auiïi  bien  que  fes  pcrfecutions. 
Tout  celafert  de  tentation  à  l'ameg 
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&  fouvenc  d'occafion  de  fcandale  &c 
de  chute. 

Si  ce  monde  dans  lequel  le  démon 
règne ,  eftoic  feparé  par  qutlqa:s  mar- 
ques feniîbles  de  celuy  où  A  ne  règne 
pas  ,  peut-eftre  qu'on  pourroit  pren- 
dre quelques  mefures  pour  s'y  condui- 
te feurement.  Mais  il  n'en  cft  pas 
ainfi.  Tout  eft  couvert  de  ténèbres 
d^n  cette  vie.  Les  bons  &  les  méchans 
în'y  font  pas  feulement  mêlez ,  mais 
confondus.  Ils  •  ne  font  diftii-jcuez  que 
par  le  fond  du  cosur  qui  ne  fe  voit 
point ,  &  dont  il  n'eft  pas  permis  de 
juî^er.  Ainfi  en  pcnfant  fe  lier  à  des 
gens  de  bien  &  trouver  en  eux  de  vé- 
ritables amis ,  on  fe  trouve  fouvent  uni 
avec  des  méchans ,  des  envieux  ,  &  de 
véritables  ennemis. 

Ils  n'eft  pas  befoin  pour  eftre  tels, 
qu'ils  faifent  paroiftre  des  paŒons  ai- 
g  es  &  malignes  contre  nous ,  il  fuftic 
qu'ils  ayent  des  intentions  contraires 
aux  noftres.     Qui  peut  douter  ,  dit  it^»g'» 
:{a;nc  Auguftin  ,  qu'ils  ne  foient  nos  J^'^' 
-  ennemis,  puifqu'ils  ontdeirein  de  nous  j» 
rendre  compagnons  de  leurs  fupplices,  ^j 
èc  c'eft  une  grande  chofe  ,  ajoûte-t'il,  es 
I     dcftre  tous  les  jours  frappé  de  leurs  <î 

t  vj 
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»  difcours  ,  &  de  ne  fc  pas  écarter  de  hi 

»>  voye  de  Dieu.  Car  fouvent  l'ame  voii- 

î'  lant  aller  à  Diai ,  eft  (aifie  de  crainte 

"  &  chancelle  dans  fon  chemin.    Elle  | 

»  n'oze  accomplir  fes  bons   defirs ,  dô  I 

»>  ccainre  de  cho-ui;T  ceux  avec  qui  elle 

>^  vit ,  qui  aiment  6c  qui  recherchent  les 

«  biens  pallàgeis  &  periffables.  Etmag-' 

num    eji  inter    eorum  Vcrbu  verfari 

^HOtidis  cfr  non  excidere  de  iti/iere<%\ 

pracepioriim  Dei  ,fepe  enim  mens  ni^ 

tens  pergere  in   T)eit?n  j   conciijfa  in' 

ipfo  ilinere  trépidât ,  (y"  plemmcjite 

propterea  non  implet  boniirn  propofi^ 

tMfn  j  ne  offendat  eos  ,  cum  cjulbus  vr- 

vit ,  alia  hona  peritura  &  tranfenn- 

tia  diligentes. 

Il  faut  demeurer  d'accord  néanmoins 
qu'il  y  a  quelque  confolation  dans  la 
liaifon  que  l'on  peut  avoir  avec  des- 
gens  de  bien  ,  &  c'cftoit  la  feule  que 
faint  Auçuftin  trouvoit  dans  la  vie. 
Ma's  de  coTihien  d'amertumes  cette 
confolation  eft- elle  mêlée  î  Lors  mef- 
me  que  nous  avons  le  plus  de  fujet 
d'eftre  fatisfaits  d'eux,  ils  ne  font  fou- 
vent  que  nous  rendre  plus  milerables, 
parce  que  nous  prenons  part  à  tous 
leurs  maux.    Ainfi  l'amitié  humaine 
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n'eft  par  elle-mefîne  qu'une  extenfiou 
de  nos  mifcresy  eftans  expofez,  non 
feulement  en  noftre  propre  perfonne  , 
mais  auiîi  en  celle  de  nos  amis.  C'eîfc 
une  mnkiplication  de  craintes ,  de  tri- 
ftelîes  ,  de  cbaiTuins.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pénible,  eft  que  comme  ceux 
avec  qui  on  contra6Ve  ces  liaifons ,  foi-îC 
des  hommi'S  ,  on  y  eft  fou  vent  trompé, 
&:  on  découvre  fouvent  en  eux  dans  la 
fuite  des  défaits  incommodes,  aux- 
quels'on  nz  s'eftoic  point  attendu. 
Quelque  précaution  qu'on  apporte 
pour  ne  les  pas  choquer  ,  on  les  voit 
fouvent  fe  refroidir  envers  nous  fur  des 
fbupcons  ,  fur  des  rapports  ,  far  d^s 
imag  nuions  fans  fondement.  Ils  fe 
lalf-nt  quelquefois  de  nous  pir  uiie 
pure  inconft-ince  ,ou  pu"  de  nouvelles 
paflions  auxquelles  ils  s'engagent.  Si 
l'on  eft  refi^rvé  envers  eux  ,  ils  s'en 
plaic^nent  ;  fi  l'on  s'ouvre  trop  ,  ils  en 
ahufent.  11  leur  fuftit  fouvent  pour 
concevoir  de  l'averfion  de  nous  ,  de 
croire  que  nous  wt  les  eftimons  pis  af- 
fez.  Ainu après  p]ufi:^urs  a-mées  d'une 
étroite  fainiliariré  ,  on  fe  trouve  fou- 
vent moins  unis  que  fi  l'onnes'cftoic 
jamais  veus.  Et  il  y  a  peu  de  liaifons 
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parmi  les  hommes  qui  ne  fe  terminent 
par  là ,  &  qui  ne  fe  reduifent  à  la  Hhf 
à  de  fimplcs  civilitez ,  fans  aucune  ve  - 
ritable  union. 

Où  trouve- 1- on  des  gens  qui  s'in- 
terelfent  (erieufement  à  noftre  bien  & 
à  noftre  falut;  qui  entre  dans  nos  be- 
foins  fpirituels  &  temporels  -,  qui  fon- 
gent  à  prévenir  ce  qui  nous  peut  nui- 
re, &  a  nous  foûtenir  dans  nos  foiblef- 
les  ?  Chacun  fonge  a  fov  dans  le  mon- 
de ,&:  eft;  prefque  entière  nient  feparé 
des  autres.  On  ne  voit  prefque  nulle 
part  aucune  véritable  union  ,  &  l'on 
n  apperçoit  que  trop  parmi  les  Chré- 
tiens raccomplififemcnt  de  la  menace 
que  Jeremie  faifoit  aux  Juifs ,  cjne  tout 
frère  drejferoit  dîs  pièges  k  fon  frè- 
re i  &  que  tout  ami  ureroit  de  dhid. 
fement  ^  d'artifice  :  Qu^i  A  gmmis 
f rater  fnp  plant  as  [upplantabit  ,  (^ 
9mnis  amicHS  frandidentçr  incedet,8c 
qu'ils  rcndroit  Jerufalem  coirme  des 
ler.9.1:.  monceaux  de  fible,';^  dabo  Jerufalem 
in  acervos  arenx.  Car  TEglife  en  ef- 
fet n'eft  prefque  plus  compofée  que 
de  monceaux  de  fable,  c'eft-à-^lire ,  de 
membres  fecs  qui  ne  font  point  unis 
cncr'eux  ,  par  l'union  inteneiire    àû 
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ferpric  de  Dieu  ,  mais  par  un  alîembla- 
ge  extérieur  qui  forme  une  efpece  de 
focieté  qui  s'entretient  peu  ,  &:  qui 
eft  prefte  de  fe  defunir  au  moindre 
foufflc. 

Ce  qui  eft  plus  eftrange,  eft  que  cet- 
te defunion  n'a  pas  feulement  lieu  dans 
la  grande  focieté  de  rEslife.àcaufe  des- 
mécnans  qui  la  renipli(rent,mais  qu  on 
la  remarque  prefque  dans  toutes  les  fo- 
cietez  particulières  ,  &  mefme  dans 
celles  des  plus  gens  de  bien.  Tout  y  eft; 
plein  de  divifions  intérieures  d'efprits 
&  de  fentimens ,  &  la  paix  extérieure 
ne  s'y  conferve  ,  que  parce  que  cha- 
cun fe  cache  ,  fe  mefnage  ,  &  diflimu- 
le  aux  antres  ce  qu'il  penfe. 

Enfin  quand  on  auroit  trouvé  des  ^«t,  /n- 
amis  exempts  de  tous  ces  défar.ts ,  on  fi^^5» 
doit  toujours  craindre  qu'ils  ne  chan- 
gent jditlaint  Auguftm  ,  comme  on  le 
doit  craindre  pour  foy-niefme.  Ainfi 
comme  la  malice  d^s  mé^hans  ell:  un- 
fujet  continuel  de  douleur,l'incertitude 
de  la  p?rfeverance  des  bons  eft  un  fujec 
continuel  d'inquiétude.  Qiii  s'étonne- 
ra après  cela  que  faint  Auguftin  foû- 
tienneque  les  gens  de  bien  font  tcû- 
jours  affligez  dans  cette  vie ,  &  qu'il 
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n'y  a  qu'à  marcher  dans  la  voye  de!" 
Dieu  pour  eftce  perfecuté  j  Ambalet. 
fer  viam  augHftam  c^  incipu^t  pie 
vivere  in  Chrijlo  ,  çfr  neceffe  e(l  Ht- 
ferfecutionem  patiatuy  ;  puis  qu'étant 
affligez  comme  ils  (ont  des  defordres 
ôc  des  fcandales  du  monde ,  Se  de  l'in- 
ftibilité  des  gens  de  bien ,  ces  fortes 
de  pcrfecurions  ne  leur  fcauroient  ia- 
mais  manquer. 

Il  eft  vray  qu  U  y  en  a  peu  qui  ref- 
fentent  les  peines  de  cette  nature ,  & 
que  les  méchans  qui  font  le  plus  grand 
nombre  n'en  font  nullement  toucIiL  z. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'iis  en  ioient 
plus  heureux  ;  c'eft  ce  qui  fait  au  con- 
traire le  comble  de  leur  malheur.  Car 
cette  infenfibilité  vient  de  l'aveugle- 
ment de  leur  efprit  &  de  rendurcilfe- 
ment  de  leur  cœnr.  Ils  font  tous  cou- 
verts de  playes' horribles  &  mortelles. 
Ils  font  privez  de  tous  les  vrais  biens. 
Ils  font  l'o'^jtde  li  colère  de  Dieu. 
Ils  font  le  joliet  des  démons  qui  les 
don^inent  ,  qui  les  remuant ,  qui  les 
condu'fent  en  enf.r,  &  ils  n'en  voyent 
&  n'en  fentent  rien. 

Q^md  ils  joiiiioient  avec  cela  de 
cous  les  biens  de  ia  terre ,  de  qu'ils  fe- 
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TO'ent  exeaipcs  de  tous  les  mau'C  or- 
dinaires de  la  vie  ,ils  ne  lailF.  roienc 
pas  d'eftie  tres-malheureux  ,  &  leur 
fliuir^  félicité  ne  devroic  palier  que 
poui:  une  véritable  inifcre.  F  al  fa  fœ.  /'«Ip/Sj, 
licitas  ver  a.  miferia  ,  dit  fàinc  Au- 
giiftin.  Mais  foavent  ils  ne  font  pas 
mefme  temporelle  nent  heiireuv.  Lci 
jufliice  de  Dien  nelaillepas  de  fe  fai- 
re fencir  à  eux  &  de  tioiibler  leurs  mi- 
ferables  plaiUrs .  Le  abonde  a  fcs  amer- 
;  tûmes  pour  eux  aufîi  bien  que  pour 
'  les  gens  de  bien.  Ils  ne  font  pas  plus 
ex  mpcs  que  d'autres  des  pertes,  des 
maladies  &  des  antres  accidents  auf- 
quels  les  hommes  font  expolez,  &  ils  y 
font  d'autant  plus  fenfibles  ,  qu'ils  ai- 
ment davantage  les  biens  qui  leur  font 
ravis  par  ces  accidens.  Ce  font  de  purs 
maux  pour  eux,  parce  qu'ils  ne  trou- 
vent rien  en  eux  qui  les  en  confole.  Ils 
nefç.iurient  ny  forcir  hors  d'eux-mê- 
mes ,  parce  qu'ils  n'y  trouvent  qu'af- 
fiidion  ,  ny  rentrer  dans  eux-mefines, 
parce  qu'ils  n'y  trouvent  rien  de  bon. 
Non  ejl  ^Ho  exeat  tjHta  dura  funt  ,  ^ug.irt 
non  e(i  ejuo  intret  cjuia  maléi  funt.  Pf  J*'' 
Quand  mefme  ils  n'auroient  pas  au 
dehors  des  caufes  d'aâli(^ion,  leurs  paf- 
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fions  itur  en  fontnaiftreati  dedans ,qàîl 
ne  leur  permettent  pas  de  joliir  d'aucuhj 
repos  véritable.  Ainfi  quoy  qu'il  foiÊ! 
vray  généralement  de  tous  les  hom- 
mes tant  bons  que  mauvais  ,  qu'il  eft* 
impoflible  qu'ils  foient  dans  cette  vie  ■ 
exempts  de  crainte,  de  travail ,  de  dou- 
leur éc  de  danger  ;  cela  néanmoins  efl 
principalement  vray  des  méchan"^.  Il» 
font  incapables  de  repos ,  de  paix  &c  de 
joye,  &  leur  vie  eft  d'auranr  plus  mi-  ly 
ferable  &  d'autant  plus  à  plaindre 
qu'ils  connoilîent  moins  leur  mifere> 
qu'ils  en  font  moins  touchez  ,  tanth 
rnagis  flendaquanto  minus  fie  tur. 


CHAPITRE     Vit. 

Première  manière  de  concevoir  I4 
félicité  du  Ciel  >  par  l'exemption 
de  s  maux  de  la  vie  prefente. 

LA  veuc  des  miferes  de  cette  vie 
ne  doit  pas  feulement  nous  en  dé- 
tacher &  nous  la  faire  haïr  ,  elle  nous 
doit  auiïi  fervir  de  degré  pour  nous 
élever  à  la  connoifTànce  de  la  vie  du 
Ciel  j  puifque  Texemption  de  ces  mi- 
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feres  £.iic  une  partie  du  bonheur  que 
nous  attendons.  Et  c'eft  poutquoy 
rEciituic  nous  la  reprefente  fouvenc 
feus  cette  idée.  Elle  nous  fait  coniî- 
dererque  nous  y  ferons  délivrez  de  Li 
neceffité  de  la  mort ,  &  de  tous  les 
fujets  de  larines  que  nous  avons  en  ce 
monde  ,  Dieu ,  dit  Ifiye ,  précipitera  '^'^'^^^' 
la  mort  pour  jamais  .  &  le  Seiq^neur 
Dieu  feche'-a  les  lar?nes  de  tons  les 
yeux ,  &  il  ejjacera  de  dejfits  la  ter~ 
re  Topprobre  de  fan  peuple.  Ca^c'efi 
I  le  Seigneur  ^ui  a  parlé  ;  Elle  nous 
'■■  promet  une  déliv.ance  abfolue  de 
tous  nos  ennemis  ,  c'eft  à  dire  des 
démons  ,  des  méchans  ,  de  nos  paf- 
i  rfions ,  de  nos  péchez.  On  nenten-  J/g'  *^ 
da  plus  parley^  dit  le  mefme  Pro- 
phète ,  de  violence  dans  z'oftre  ter, 
re  ,  ny  de  dejiruElion  (^  d'opprefjion, 
le  falut  environnera  vos  murrailleSt 
fj;"  les  louanges  retentiront  à  vos por^ 
tes.  Elle  nous  fait  efperer  une  exem- 
ption de  toutes  les  neceflltez  qui  naiC 
îènt  de  noftre  mortalité  ,  &  qui  ren- 
dent noftre  ame  pezante.  Ils  nau-  ^["^14^% 
ront  plus  ,  dit-il  ,  nj  faim  j  ny  foif  ^  '^'  '®' 
la  chaleur  çfr  le  foleil  ne  les  brule- 
rofjf  plasjparce  quecelhy  qni  efi plein 
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de  mifericorde  pour  eux  les  condut-i 
ra  ,  &  les  mènera  boire  aux  fourcei 
des  eaux.  Voflre  [oleil  ne  fe  coH' 
chera  plus  j  ç^  vojire  lune  ne  foujfri- 
ra  plus  de  diminution  '^parce  cjue  le 
Seigneur  fera  vo(lre  fiambeaii  eter-^ 
nel  >  ç^  cjue  les  jours  de  vos  larmes 
fieront  finis. 

C'cft  fur  ce  modeîle  que  faint  hn^ 

çuftin  en  divers   endroits  de  Tes  ou- 

vrnges  ,    fait   entre   l'exemption  des 

miferes  &  des  necefîitez  de  la  vie  pre- 

fente  dans  le  portrait  de  la  Béatitude, 

do-^t  il   tâche  d  imprimer  l'amour  & 

"  le  defir  aux  Chreftiens  ;  Nous  n'au- 

"  rons  plus  ,  dit- il ,  befoin  de  vftemens 

T'c-i2.  "  ^■^^'^'^  cette  vie  bienheureufe  ,  puifque 

"  nous  y  ferons  reveftus  d'immortalité, 

*'  la  nourriture   ne   nous    y   manquera 

"  point ,  puifque  nos  âmes  y  feront  raf- 

"  fixées  de  la  prefence  de  ce  p  in  de  vie, 

"  qui  eft  defcendu  du  Ciel  pour  ncftre 

"  falut.    Nous  y  aurons  dequoy  defalre- 

"  rer  noftre  foif  ,  puifque  nous  ferons 

"  auprès  de  la  fontaine  de  la  vie.  Nous 

"  y  ferons  à  couvert  de  la  chaleur,  par- 

»>  ce  que  nous  trouverons   noftre    ra- 

"  fraîchiiremenr  fous  les  aîles  de  celuy 

ii  qui  nous  a  protégez  ic  qui  nous  pro^ 


[on5 


Dt 

Simb. 
éidCa- 
tech  l 


Liv.  ///.  D'A  Paradis.  iÇ\ 
egera  à  jamais  •  Nous  n'y  foufflirons  ce 
X)int  de  froid  ,  puifque  nous  y  aurons  ce 
un  foleil  qui  échauffera  nos  cœurs  par  ce 
A  chaleur  de  Ton  .imour.  Nous  n'y  ce 
mrons  point  de  lafTitude,  puifque  nous  « 
aurons  avec  nous  celuyquieft  noftre  « 
iforce.  Il  n'y  aura  point  là  de  trafic,  « 
point  de  Servitude,  point  d'ouvrages  « 
pénibles  &:  laborieux.  "      _ 

Pourquoy  ,  dit-il   ailleurs  ,  l  hom-  «jo     in 
me  eft-il   renouvelle-  C'eft  pour  de-  ce  fo<««. 
firer  les  chofes  celeftes  &  éternelles ,  « 
&  pour  foûpirer  après    cette  divine  « 
patrie  où  l'oii  joiiit  d'une  pleine  feu-  " 
reté  ,  où  nous  ne  perdrons  plus  d'à-  " 
mis  ;  où  nous  ne  craindrons    aucun  " 
ennemi  ;  où  l'on  fera  plein  de  fiintes  «« 
aiî-t^ions  ,  où  Ton  ne  fera  plus  dans  « 
l'indigence  d'aucune  chofe  ;  où  per-  <* 
fonnes  ne  naift  ,  parce  que  pprfonne  " 
n'y  meurt  :  où  hs  biens  ne  reçoivent  « 
plus  d'accroiirement  ,  parce  pu'ils  n'y  " 
reçoivent  point  de  diminution^  où  l'on  « 
n'a  plus  de  faim  ny   de  foif ,  mais  où  " 
l'on  eft  rallafié  de  l'immortalité,  &  « 
nourri  de  la  vérité.  «« 

Après  avoir  reprefenté  dans  le  fer- 
mon  qu'il  a  fait  fur  le  Pfeaume  S4, 
qu'il  n'y  a  point  de  paix  dans  le  mon- 


, 
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de  ,  qu'il  faut  que  nous  y  foyojis  tou- 
jours aux  mains  avec  les  démons  ,  a- 
vec  nos  concupifcences  ,avec  les  ten- 
tations ,  avec  les  mauvaifès  penfées  &:  '  ''^ 
les  mauvais  defirs  ,  avec  la  faim  &  la 
foif  ,  la  lafïïcude ,  le  fommeil  ;  après 
avoir  montré  que  lesfoulagemens  des 
miferes  qui  viennent  de  noftremorta- 
liré  ,  deviendroient  mortels  par  leur 
continuation ,  qu'il  fliftit  pour  mourir 
de  continuer  de  manger,  de  jeûner ,  de- 
demeurer  afïis,  de  marcher ,  de  veiller. 


f^ 
u 
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de  dormir  ,  qu'ainfî  nous  ne  pouvons 
efperer  de  paix,  qne  lorfqiie  la  mon  fe- 
ra   en^loitrie  parriofire  vi^oire  qui 
nous  fera  joiiir  d'un  repos  éternel  ,  il 
„  s'écrie;  O  mes  freres,nous  ferons  dans 
„.  une  certaine  v  lie,dot  jene  voudrois  ja- 
j>  mais  ceflTer  de  parler  ,  principalement 
î,  qu.ind    les     fcandales    s'auCTirentent^ 
„  Qiu  ne  deiîreroit  ce  lieu  de  paix  donc    ' 
„  aucun  ami  ne  fortira  jamais  ,  &  où 
3,  aucun  ennemi  ne  pourra  trouver  d'en- 
„  trée  ;  où  il  n'y  aura  plus  de  tentateurs, 
„  plus  de  feditieux  ,  plus  de  gens  qui  di- 
„  vifent  le  peuple  de  Dieu ,  plus  de  mi- 
„  niftresdu  diable  qui  fatiguent  l'Eglife 
„  de  Dieu,puifque  leur  prince  même  aura 
„  efté  jette  au  feu  etcincl  avec  tous  ceux 


Liv.  I lî.  Da  Par/tdif,  iC^ 
qui  fuivent  (es  deireins,&  qui  ne  feront  « 
pas  fepai'ez  de  luy?Ce  fera  loi's  qu'il  y  « 
aura  une  paix  parfaite  pour  tous  les  « 
enfans  de  Ôieu,  parce  qu'ils  s'entre-ai-  « 
meront  tous  parfaitement  fe  voyant  « 
tous  remplis  de  Dieu  ?  loifque  Dieu  fe-  « 
ra  tout  en  tous ,  qu'il  fera  le  fpectacle  « 
commun,  la  poircfîion  commune,  la" 
paix  commune  de  tous  fes  élus  ,  ^  <« 
qu'il  nous  tiendra  luy  feul  lieu  de  tou~  « 
tes  chofes.  « 

C'eft  par  Indifférence  qu'il  y  a  entre  f»;/.  *,'- 
la  vie  de  la  terre  &  celle  du  Ciel ,  qu'il 
relevé  encore  celle-cy  dans  un  autre 
lieu  de  ce  mefme  ouvrage.  On  fiit,dit-  « 
il:  de  bonnes  ceuvres  dans  cette  vie,  ce 
en  donnant  du  pain  à  ceux  qui  en  man-  «< 
quent,  en  recevant  en  fa  maifo;i  les  ce 
eftrangers,  &c  Mais  tout  cela  n'eft-il  « 
p.is  mêlé  de  mifere  tk  d'aftliélion?  Car  ce 
on  ne  fç  luroit  pratiquer  la  mifericor-  « 
de,  fans  qu'il  y  ait  des  miferables  ;  puis  ce 
qu'il  faut  donc  des  miferes  pour  l'e-  ec 
xercer ,  n'eft-ce  pas  un  bonheur  tout  t* 
autre  ,  d'eftre  dans  un  lieu  ou  l'on  ne  ce 
nourrit  plus  perfonne  ,  parce  que  per-  <* 
fonne  n'a  befoin  de  nourriture  ,  où  l'on  ^ 
ne  trouve  plus  d'étrangers  à  loger  en  fa  ce 
maifon.iii  denudsa  reveftir,ni  de  ma-  « 
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»'  lades  à  vifirer.ny  de  querelles  à  appài- 
"  zer  :  Ou  tout  eft  parfait ,  tout  eft  fainr, 
"  tout  eft  vray,  tout  eft  éternel ,  où  la  ju- 
»'  ftice  fera  noftre  pain ,  la  fagelfe  noftre 
*»  brevage  ,  l'immortalité  noftre  vtfte- 
"  ment,  où  nous  aurons  le  Ciel  pour  no- 
"  tre  maifon étemelle,  où  la  laiïîtudene 
"  nous  fera  plus  fucccmber  au  fommeil,  \ 
"  où  il  n'y  aura  plus  de  mort ,  plus  dedi-  , 
*'vifions  ,  mais  où  nous  jouirons  pour 
"  janais  de  la  paix  du  repos  ,  &  de  la  ■ 
"  joye  de  la  juftice, 

C\ft  ce  qui  Ii.y  fait  conclure  qu'il  i  { 
n'y  a  d?.ns  ce  monde  que  pauvrefé,que  i 
maladie  ,  cu'infirmité  ,  que  foiblelïè, 
qu'imperfcdion  ,  que  neceilitez  ,  & 
que  la  véritable  fanté  &  la  juftice  par-, 
inpf.iii.  f'iit^  ne  font  que  peur  le  Ciel. 

"      Ce  fera  dans  cette  fainte  Cité  qu'il 
3}  y  aura  de  veiifables  lichcifes  ,  parce 
3>  que  lien  ne  nous  v  manquera  ,  &  que» 
«  nous  n'y  aurons  eifîèdlivement  befoin 
»}  de  rien .    Ce  fera  là  qu'il  y  aura  une 
i>  fanté  parf:iite  ,  parce  que  la  m.ort  y 
«  fera  détruite  ,  &  que  ce  corps  corru- 
33  ptible  y  fera  reveflu  d'incoiruptibili- 
•»  té.    Ce  fera  là  qu'il  y  aura  une  vraye . 
«  juftice,  parce  que  non  fculem.ent  nous- 
n'y  pourrons  faire  aucune  mauvaife 

adion. 
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iâion,mais  que  nous  ferons  mefme  « 
:apables  d'avoir   aucune  mauvai(e  ù 
pnfée.  « 

Si  les  Saints  fe  propofoient  ces  ob- 
jets fans  craindre  d'altérer  la  pureté 
de  leur  amour  ^  qui  ell-ce  qui  doit 
faire  difficulté  de  fe  les  propofer  auf- 
fi ,  (Se  qui  ne  dok  reconnoiftre  que 
c'eft  un  grand  défaut  de  nous  entre- 
tenir il  peu  de  ces  penfées ,  Se  de  foû- 
pircrlipeu  après  cet  eftat  heureux  8c 
iîdirferent  du  noftre  où  nous  joiiirons 
d^une  paix  inaltérable  '■,  où  nous  n'au- 
rons plus  d'ennemis  à  combattre  5  où 
nous  ne  ferons  troublez  par  aucune 
tentation  ny  extcricure,  ny  intérieure^ 
où  le  corps  ne  fe  révoltera  plus  contre 
l'efpnt  ;  où  Tame  ne  fera  plus  appe- 
fantie  par  le  poids  &  par  les  inclina- 
tions de  la  chair;  où  nollire  cfprit  ne 
fera  plus  occupé  de  foins;  ny  d'inquié- 
tudes ,  ny  de  penfées  vaines  &c  inuti- 
les ;  où  noftre  cœur  ne  fera  plus  par- 
tagé &  déchiré  de  tant  de  difterents 
defhs;où  il  n'y  aura  plus  defcanda- 
les,  plus  d'infidelitez,  plus  d'artifi- 
ces, plus  de  foupçons  ,  où  nous  ne 
verrons  plus  toutes  chofes  dans  ce 
nuage  épais  qui  ne  nous  découvre 
Tome  IF,  M 
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qu'un  ombre  confufe  de  la  verké  ;  & 
enfin  où  Dieu  régnera  abfblumenc 
fur  nous  ,  &c  fera  l'objet  perpétuel 
de  noftre  connoilïance  &:  de  noilre 
amour. 


CHAPITRE    VIII. 

^uil   ne  fe  faut  pas  former  lidéô 
d'nne  Béatitude  charnelle» 

Uoy  que  les  S  S.  Pères  ayent 
approuvé  que  les  Chreftiens 
comprillènt  la  délivrance  des  maux 
de  la  vie  prefente  dans  ce  bonheur 
fouverain  qui  nous  eft  promis  au 
Ciel ,  &  qu'ils  nous  ayent  donné  eux- 
mêmes  l'exemple  de  defirer  cette  paix 
parfaite  qui  ne  fera  troublée  par  au- 
cune inquiétude  ,  ny  par  aucune  dou- 
leur, bc  qui  mettra  l'ame  dans  une 
joye  pleine  &  entière,  ils  ont  bien 
veu  néanmoins  qu'on  pourroit  abu- 
zer  de  ces  paroles  &"  en  prendre  oc- 
cafion  de  stx\  former  l'idée  d'une  fé- 
licité toute  charnelle,  en  ne  fe  figu- 
rant point  d'autres  biens  dans  l'autre 
vie,  que  ceux  donc  on  peut  joiiir  eu 
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!celle-cy  ,  comme   les    richelfes,  les 

honneurs, les  fpeclncles  magnifiques, 

le  repos  des  fens.  Se  enfin  lesplaifirs 

qui  nailîent  de  l'amour  propre. 

C'eft  pourquoy  ils  ont  eu  foin  de 
détruire  ces  taulîes  idées  pour  nous 
aider  à  en  former  de  véritables. 

Les  hommes  du  monde,  dit  faint  « '"'^/* 
Auguftin  ,  font  tous  tranfportez  par« 
leurs  divertilîemens  Se  par  leurs  plai-  « 
fus.  Cependant  le  Seigneurnous  a-  « 
vertit  que  les  méchans  font  incapa-  « 
blesdejoye  C'eft  qu'il  y  aune  autres 
joye  que  l'œil  n'a  point  vue  ,  que  l'o-  « 
reille  n'a  point  entendue,  &  que  l'ef-  « 
prit  de  l'homme  n'a  jamais  conçue.  « 
C'eft  la  joye  de  ceux  qui  demeurent  « 
en  vous,  o  mon  Dieu.  Préparons- « 
nous  à  cette  autre  joye  dont  noustrou-  « 
vons  bien  quelques  traces  dans  le  ce 
monde ,  mais  qui  (ont  infiniment  éloi-  « 
gnéesdekventé.  Gardons- nous  bien  « 
de  nous  propofer  des  plaifîrsfembla-cj 
blés  à  ceux  que  l'on  goafte  fur  la  ter-  « 
re  j  autrement  toute  la  tempérance  „ 
par  laquelle  nous  nous  abftenons  des  „ 
plaifirs  du  monde,  ne  feroit  qu'une  « 
efpece  d'avarice.  Il  y  a  des  gens  qui  „ 
ne  jeûnent  que  pour  fe  préparer  à„ 

M  ij 
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»y  faire  meilleure  chère.  C'eil  une  gran- 
3)  de  chofeque  le  jeûne,  il  a  pour  lin  de 
>3  modérer  la  concupifcence  ;  &  cepen- 
53  danc  on  s'en  ferc  quelquefois  pour  la. 
j>  fatisfaire.  Si  vous  croyez  donc,  mes 
«  frères ,  que  dans  cette  patrie,  où  nous 
«  fommes  appeliez  par  la  trompetteda 
«  Ciel ,  nous  y  devions  avoir  des  plai- 
«  firs  femblables  à  ceux  de  la  terre, & 
»j  que  nous  ne  nous  en  abftenions  m  ain- 
si tenant  que  pour  enjoiiirplus  pleine- 
î3  ment  dans  l'autre  vie,  vous  relTem- 
»}  blez  à  ceux  qui  jeûnent  pour  Ce  dif- 
j?  pofer  à  un  feîlin  ,  &  qui  font  tempe- 
«.  rans  par  une  plus  grande  intempe- 
M  rance.  Banillèz  de  vodre  efprit  ces 
«  penfées  baffes  Se  charnelles ,  prepa- 
»  rez-vous  à  quelque  chofe  d'ineffable,, 
sj  purifiez  Voftre  cœur  de  toutes  les  af- 
«  fedions  terreftres&fecuheres.  Nous  ^ 
n  verrons  un  objet  qui  nous  rendra  heu- 
„  reux ,  ôc  ce  feul  objet  nous  fufïîra. 
inTf-  ,,  Nous  ferons  remplis  des  biens  de 
*'^*  ,j  voftre  maifon  ,  dit-il  en  un  autre  en- 
«  droit.  Mais  quels  font  les  biens  de 
„  cette  maifon  ?  NousimaginerÔs-nous, 
„  mes  frères  ,  un  palais  magnifique 
I,  plein  de  toutes  fortes  de  richelTes,de 
„  vafes  d'or  &  d'argent,  d'OiHciers,  de 
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chevaux  j&  nous  y  figurerons-nous  « 
des  peintures, du  marbre,  des  lam-  »c 
bris,des  coIomncSjde  riches  appar-  « 
temensî  II  y  a  des  gens  qui  aiment  « 
ces  chofes ,  mais  elles  appartiennent  ce 
à  Babylone,  Retranchez  tous  ces  de-  ce 
firs,  ô  Citoyens  de  Jeru/'alem  ,  «Se  fî  ce 
vous  voulez  retourner  à  voftre  v^atrie,  « 
ne  mettez  pas  voftre  joye  dans  voftre  c« 
exil, délirez  la  maifonde  Dieu,  de-  « 
firez  les  biens  de  cette maifon  ,  mais  „ 
n'en  defirez  pas  de  femblables  à  ceux  „ 
que  vous  avez  pu  voir,  &c  que  vous  <f 
povivez  délirer  pour  voftre  maifon  de  ^j 
la  terre, ou  pour  celle  de  voftre  voi-  „ 
fin ,  ou  de  voftre  ami.  Le  bien  de  la  „ 
maiionde  Dieu  n'cft  pasde  cette  na-  ^^ 

cure Nous  ferons  remplis,  dit  le  ^j 

Prophète ,  des  biens  de  voflre  maifon,  „ 
l'oftre  temj)le  efl  fiint ,  il  e[i  admir,i~  ^^ 
ble  en  in^ice.  Voilà  les  biens  de  cet-  ^^ 
te  maifon.  Il  ne  dk  pas  que  ce  tem-  ^^ 
pie  foit  admirable  en  colomnes ,  en  ^^ 
marbre  ,  en  lambris  j  mais  qu'il  eft  „ 
admirable  en  juftice.  Vous  avez  ào.^  ^ 
yeux  au  dehors  pour  voir  For  6c  le  „ 
marbre ,  mais  l'ail  par  lequel  on  voit  ^^ 
la  beauté  de  la  juftice  eft  intérieur.  ^^ 
Une  faut  donc  pas  fc  tromper  foy- 
M   iij 
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mefmejny  étendre  la  concupifcence 
jufqnesdans  le  Ciel,  en  y  délirant  la 
joiiillance  des  biens  de  la  concupif- 
cence. Dieu  fera  feul  le  partage  des. 
élus.  Il  fera  feul  leur  félicité.  Leur 
unique  joye  fera  de  le  voir,  de  l'ai- 
mer, de  luy  eftre  adujetti,  de  voir 
qu'il  règne  pleinement  fur  eux  ,  de 
n'avoir  rien  en  eux  qui  s'oppofe  à  fi 
juftice.  Voilà  ce  qui  fera  le  fond  de 
leur  bonheur ,  ils  ne  confiderent  tout 
le  rcfte  que  par  rapport  à  ce  bien  ef- 
fentiel. 


CHAPITRE    IX.  1î 

Explication  plus  étendue  d?  ta  Beati" 
tftde  ejfemielle  des  Saints. 


C'Efl:  une  chofe  étrange  qu'on foit 
obligé  de  prouver  aux  hommes 
que  la  veu'é  &  l'amour  de  Dieu  font 
capables  de  les  rendre  heureux.  Car 
c'ell  comme  leur  vouloir  prouver  que 
la  lumière  eft  capable  de  les  éclairer, 
puifque  Dieu  eftant  ellèntiellement  le 
iDien  fbuverain ,  produit  par  fa  pof- 
feiîîon  auiîi  necelîàirement  le  bon- 
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lieur  parfait ,  que  la  lumière  challè 
necelîairemenc  les  ténèbres.  Cepen- 
dant il  eil  vray  que  li  les  Chreftiens 
n'ont  pas  befoinde  raifons  &  de  preu- 
ves, pour  croire  en  gênerai  que  leur 
bonheur  confïfte  à  voir  Dieu  &  à  l'ai- 
i  mer,  ils  en  ontbv^foin  pour  eftre  tou- 
chez de  cette  vérité.  L'idée  vive  qu'ils 
ont  des  plailirs  des  fens  fait  qu'ils  fonc 
fi  peu  fenlibles  auxplaifîrs  ipirituels, 
qu'ils  ont  peine  à  concevoir  qu'on 
puillè  eftre  heureux  par  une  veiie  Se 
par  un  amour  qui  n'auroient  rien  de 
fenfible. 

|-  Il  eft  donc  utile  de  les  aider  en  ce 
point,  &  de  les  conduire  comme  par 
degrez  à  la  connoillance  de  la  vraye 
félicité ,  &  voicy  comme  faint  Augu- 
{{.in.  le  fait  ordinairement.  Il  y  a  peu 
deperfonnes  entre  ceux  qui  ont  quel- 
que amour  pour  la  pieté,  qui  n'ayenc 
efté  touchez  quelquefois  d'une  afte- 
(5tion  fenfible  pour  les  perfonnes  en 
qui  ils  ont  veu  de  grandes  &  d'émi- 
nentes  vertus  :  Et  comme  ce  n'eft 
pas  le  corps  de  cqs  perfonnes  qu'ils 
aiment, ny  leur  efprit naturel,  il  eft 
clair  que  ce  qui  leur  plaift  en  eux 
c'el^  la  beauté  de  la  juftice ,  de  la  cha- 
M  iiij 


iji  I .  Tr.  Des  4.  dern'>eresf/is. 
'«"^Z-  3>  rité&  de  la  vertu.  Si  la  jurtice»  dit 
M  faine  Auguftin  ,n'avoitaucane  beau- 
»>cé,  comment  pourroit-on  aimer  urj 
»3  vieillard  jufte  de  vertueux  ?  Qaepre< 
ïjfente-t-il  à  nos  yeux  qui  leur  puillè 
«  plaire  ?  des  membres  courbez  ,  up 
«  front  ridé,  une  foiblelle  univerfelle? 
«  Mais  peut-eftre  qu'eftant  incapable 
j)  de  plaire  aux  yeux  il  adequoy  fatisi» 
«faire  les  oreilles?  Par  quelles  paror 
a  les,  par  quel  chant  lepourroit  ilfairei 
«  Qiuind  il  auroit  eu  de  la  voix  eftant 
J3  )ç,anç,  ,  l'âge  la  luy  auroit  ravie  j  i 
J3  peine  fe  peut-il  faire  entendre  ,  bien 
j>  loin  de  pouvoir  plaire  en  parlant. 
»  Néanmoins  (i  ce  vieillard  eftjuile:  s'il 
j3  ne  defire  rien  du  bien  d'autruy  :  s'il 
jj  diftribuH  fes  biens  aux  pauvres  :  sii 
}i  donne  defages  confeiis  :  s'il  a  des  fen*' 
3)  timens  juftes  fur  toutes  chofes  :  li  {à 
«  foy  eft  entière  ;  &c  s'il  eO:  preft  de  lir 
33  -vrer  fbn  corps  tout  caifé  qu'il  eft  pour 
„  la  vérité,  comme  ont  fait  plulleurs 
»  Martyrs  dans  cet  âge ,  nous  ne  laif- 
,5  fons  pas  de  l'aimer ,  ôc  comme  nous 
5}  ne  découvrons  en  iuy  rien  de  beau 
3}  par  les  yeux  de  la  chair,  il  en  fliut  coiir 
„  dure  qu'il  y  a  une  certaine  beauté 
«de  la  jufèice,  qui  fe  voit  des  yeux 
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du  cœur  ,  d>c  que  les  hommes  ont  c 
beaucoup  aimée  dans  les  Martyrs,  c 
lors  mefrne  que  les  beftes  déchiroient  c 
Jeurs  membres  >  lors  qu'ils  eftoient  « 
tout  couverts  de  fang  jlors  que  leurs  c 
entrailles  eftoient coupées  parles  dens  « 
des  beftes  farouches.    Les    yeux  ne  ^ 
voyoient  rien  qui  ne  leur  fift  hor-  ( 
reur.    Qo^eft-ce  donc  qui  faifoit  ai-  c 
mer  ces  Martyrs  dans  cet  cftat ,  fi- 
non  la  beauté  de  la  juftice  qui  de- 
meuroit  entière   dans  ces  membres 
déchirez  î 

Or  fila  juftice  peut  eftre aimée, on 
jpeut  avoir  de  la  joye  à  la  contem- 
pler. Car  il  y  a  du  plaiiir  à  voir  Se  à 
eonnoiftre  tout  ce  qu'on  aime  ,  &  il 
y  en  a  d'autant  plus  que  l'amour  eft 
grand  &  que  la  connoillaiice  eft  clai- 
re, ^i  la  contemplation  de  la  juftice 
ne  nous  touche  pas  bien  fenfiblemenc 
dans  cette  vie, c'efî:  que  nous  la  con- 
noiilbns  peu  ,  8>c  que  nous  ne  l'ai- 
mons que  foiblement.  Mais  il  eft  aifé 
de  comprendre  néanmoins  qu'en  aug- 
mentant cet  amour  &  cette  connoif- 
fance,  le  plaifir  del'ame  doit  augmen- 
ter à  proportion. 

Or  c'eft  proprement  ce  qui  arrive- 
M  V 
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radans  l'autre  vi€.  Nous  y  verrons 
la  juftice  mefme  ,  non  dans  dts  ruif- 
feaux  troubles  «Se  des  i/na^es  délÎ2;u- 
rées ,  mais  dans  fa  fource  mefme.  El- 
le fe  manifeftera  à  nous  dans  toute  fa 
beauté ,  dans  toute  fa  grandeur ,  dans 
toute  fa  majefté. 

Et  comme  cette  juflice  eft  Dieu 
mefme,  cette  veiie  excitera  des  tranf- 
ports  &  des  ravilîèmens  d'amour  & 
de  joye  fî  vifs  &  Ç\  ardens,que  nul 
efprit  humain  n'ell  capable  d'en  com- 
prendre l'impetuoiité  &  la  violence. 
Mais  ce  que  l'on  comprend  ,c'ell:  que 
L'embrazement  de  cet  amour  qui  eft 
dans  la  podèiïîon  de  fon  objet,  doit 
produire  par  necelTîté  dans  l'ame  une 
joye  &  un  plaifir  ineffable  ,  ou  plii- 
toft  qu'il  eft  luy-mefme  ce  plaifir  èc 
cette  joye ,  puifque  la  joye  n'eft  au- 
tre choie  qu'un  amour  qui  joiiit  de  ce 
qu'il  aime. 

Il  eft  clair  au (ïï  par  là  que  l'amour 
it  Dieu  qui  fera  la  félicité  des  Saints, 
n'aura  rien  de  mercenaire  ny  d'inte- 
relfc  ,  mais  qu'il  fera  parfaitement 
épuré  de  tout  mélange  d'amour  pro- 
pre y  Car  cet  amour  eftant  i'amour 
de  la  juftice ,  il  ne  rapporte  pas  Diea 
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à  l'homme,  mais  l'homme  à  Dieu. 
L'efpnc  àts  bienheureux  fera  coût  pé- 
nétré de  la  grandeur  &  de  Texcellen- 
ce  infinie  de  Dieu  ,  de  la  balîelTe  & 
du  néant  des  créatures ,  de  la  juftice 
des  droits  que  Dieu  a  fur  elles,  qui 
les  oblige  de  rapporter  tout  leur  eftre 
&  toutes  leitYs  actions  à  fa  gloire,  & 
de  l'effroyable  injuftice  d'une  créatu- 
re qui  fe  fourtrait  à  Ton  ordre, qui  fe 
retire  de  fa  dépendance ,  &  qui  ie  fait 
la  fin  d'elle-meCme.  Et  ces  lumières 
dont  ils  feront  tout  remplis ,  eftant 
jointes  à  l'amour  ardent  de  cette  ju- 
ftice qui  leurprefcrit  ces  devoirs,  les 
porteront  à  s'anéantir  continuelle- 
ment devant  la  Majefléde  Dieu,& 
à  le  préférer  à  eux-mefmes  par  un 
amour  éternel,  comme  dit  faint  Au- 
guftin.Ils  mettront  leur  bonheur  dans 
TalîtijettilTèment  à  Tes  volontcz  ,  & 
ils  feront  par  là  incapable  de  la 
moindre  recherche  de  propre  inte- 
reft. 

Mais  en  ne  fe  recherchant  point 
eux-mefm  es ,  ils  n'en  feront  pas  moins 
heureux.  La  grandeur  de  Dieu,  fa 
gloire  &  fa  félicité  feront  leur  joye, 
&  Disufe  communiquant  à  eux  avec 

M    YJ 
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une    eftlifion  iriefl'able  ,  \qs  unira  lî 
écroittemencà  fbn  eftre,  qu'ils  feront 
comme  plongez  en  luy,&  qu'ils  en-  I 
treronc  en  participation  de  Tes  graiu 
deurs  &  de  fa  fouveraine  félicité. 

Les  efprits  des  hommes  font  trop, 
foibles  dans  cette  vie  pour  com- 
prendre la  joye  que  produiradans  les^ 
bienheureux  la  poirefïîon  de  Dieu. 
C'eft  pourquoy  faint  Paul  ne  l'expri- 
me point  autrement  qu'en  difant ,  que 
l'œil  n'a  point  veu.  Se  que  l'oreille 
n'a  point  entendu  ce  que  Dieuapré*- 
paré  à  ceux  qui  l'aiment.  On  peut 
juger  feulement  que  ce  fera  quelque 
chofe d'inconcevable,  puifque  ce  fera, 
l'effet  de  la  magnificence  de  Dieu ,  & 
l'accompjifïèment  de  fon  amour  éter- 
nel pour  Ç&s  élirs. 

Pour  s'en  former  néanmoins  quel- 
que idée,  il  eft  bon  de  faire  paflèr 
fon  efprit  par  ces  degrez.  Quoy  qu'on-  « 
ne  voye  les  créatures  que  par  parties  ' 
&  feparément ,  &  que  la  coiînoilJàn- 
ce  que  nous  en  avons  foit  extrême- 
ment bornée,  on  ne  peut  nier  néan- 
moins qu'il  ny  ait  quelque  plaifir  à 
en  contempler  la  beauté. 

Ce  plaiilr  feroit  plus  grand  iîiiô- 
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tre  efpric  devenant  plus  étendu  eiî 
pouvoit  concevoir  plufieurs  enfem- 
ble. 

Que  fcroit-ce  donc  s'il  les  pouvoit 
Xîomprendre  toutes  de  tout  à  la  fois ,  Se 
contempler  les  rapports  merveilleux 
qu'elles  ont  enfemble  pour  former  la- 
beauté  de  l'univers, 
w  II  femble  que  ce  fpedacle  foit  dé- 
jà bien  capable  de  fatisfaire  ôc  de 
remplir refprit de  l'homme,  &: néan- 
moins ce  n'eft  encore  rien  en  compa- 
raifbn  de  celuydonc  les  bienheureux 
jouilFent.  Ils  voyent  toutes  lescrea- 
tur«s  en  Dieu  ,  mais  ils  voyent  de 
plus  le  Dieu  des  créatures,  ôc  cette 
xtiit  fait  que  toutes  les  créatures  ne 
leur  paroilïènt  qu'un  néant ,  &c  qu'el- 
les difparoilFent  prefque  à  leurs  yeux, 
-tant  ils  font  remplis  de  la  grandeur  6c 
de  l'excellence  du  Créateur. 

Saint  Auguftin  n'a  pas  dédaigné  de  TnTf/iL 
fe  fervir  de  ces  degrez  ,  pour  nous '"^• 
élever  à  la  connoiilànce  du  fouve* 
rain  bien.  Confidenzj  ,  dit- il  ,  (jue 
tout  ce  cjue  vous  "vojez.  de  beau  ^ 
d excellent  dans  le  monde  ,  tout  ce 
^ut  y  attire  vos  cœurs  n  e^  que  l'ou- 
vra ge  des  mains  de  Dieu  ,  que  ji  ces 
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chofes  ont  tant  de   beauté  ,  que  doit' 

on  juger  de  celle  de  Dieu  f  S  il  y  a 

tant  de  grandeur  dans  [es  ouvrages , 

^tt  elle    efi  la  grandeur  ^uil  pojfede 

dans luy-mefme ?  Si  hi£C  pulchrajunt, 

cjuid    ejl  ipfe  ?  Si  h£C   magna  funt , 

ejuantm  e(i:  ipfe  ? 

inTf  „      Si  vous  trouvez  tant  de  plaifir ,  dit- 

,j  il  en  un  autre  endroit,  dans  ce  que 

,j  vous  appeliez  des  biens  ,  dans    ces 

«biens,  dis-je,qui  ne  font  pas  biens 

,j  par  eux-mefmes  ,  parce  qu'ils  font 

,j  muables  ,  &  que  rien  de  muable  ne 

j,  peut  eftre  bien  par  foy-meCme  ',  quel 

j,  plaifir  n'y  aura-t-il  point  dans  la  «on- 

55  templation  du  bien  immuable  ôc  eter- 

,5  nel ,  qui  demeure  toujours  dans  le 

„  mefme  eftat  ;  puifque  toutes  ces  cho- 

„  Tes  que  vous  appeliez  des  biens ,  ne 

„  vous   pourroient  plaire  fi  elles  n'é- 

„  toient  des  biens ,  &  quelles  ne  fçaa- 

„  roient  cftre  des  biens  qu'en  emprun- 

„  tant  leur  bonté  de  celay  qui  l'eft  par 

„  luy-mcfine  ? 

Si  toutes  les  créatures  ne  font  à 
l'égard  de  Dieu ,  que  ce  qu'eft  une 
goûte  d'eau  à  l'égard  d'un  Occan  in- 
fini ,  que  peuvent  eftre  toutes  les  con- 
folations  que  les  créatures  nous  peu- 
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vent  donner ,  qu'une  petite  partie  de 
cette  goutte  qui  entrant  dans  ie  cœur 
de  rhomme,lc  laifîènt  auiïi  étroit  qu'il 
eftoit  auparavant  ?  Mais  quand  Dieu 
entre  dans  Tame  en  la  manière  qu'il  y 
entrera  par  la  gloire,  c'eft  un  fieuve 
impétueux ,  c'eft  un  torrent  de  déli- 
ces, félon  l'Ecriture.  Il  élargit,  il  di- 
late le  cœur  de  l'homme.  Il  i'étend, 
il  i'éleve  infiniment  au  delà  des  bor- 
nes de  fa  nature, afin  qu'il puillè  re- 
cevoir cette  abondance  de  joye  ,  dont 
il  prendra  plaifir  à  l'enyvrer  ,  com- 
me parie  le  Prophète.  Inebriabnn-. 
îHT  ab  uhertate  domm  tu£. 

LapoirelTion  de  Dieu  remplira  tel- 
lement tous  iesbefoins  &c  tous  les  de- 
firs  de   l'ame  ,  &  toute   la  capacité 
qu'elle  a  d'aimer ,  de  defirer  &  de 
joiiir  ,  fera  tellement  épuifée  ,  qu'- 
elle fera  incapable  de  délirer  &c  d'ai- 
mer quelque  chofe  hors  de  Dieu ,  par- 
ce qu'elle  y  trouvera  tout ,  àc  que 
Dieu  luy  tiendra  lieu  de  toutes  cho- 
Çqs.     L'or,  dit  faint  Augullin  ,  n'eft  «*-^''^« 
pasicy  ce  qu'eft  l'argent,  le  vin  n'eft  «j,", 
pas  cequ'eft  le  pain,  la  lumière  n'efl  « 
pas  un  breuvage  :  mais  Dieu  eft  tout  ce 
à  ceux  qui  le  poiredent.    Il  fera  nô-  « 
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r>  tre  nourriture  en  nous  garancillànt  de 
»^  la  faim  ;  noftre  breuvage  en  appaifant 
"  noftre  foif  j  noftre  lumière  en  éclai- 
»  rant  nos  ténèbres  5  noftre  foûtien  eu 
"  nous  préfervant  de  la  défaillance.  Il 
"  nous  poflbdera  tout  entiers  en  fedon- 
»  nant  tout  à  nous.  On  ne  fe  fera 
«  point  de  tort  l'un  à  l'autre  en  le  pof- 
"  fcdant.  Chacun  le  poffedera  telle- 
»  ment  tout  entier, qu'il  n'empefchera 
»  pas  qu'un  autre  ne  le  polîcde  de  mef- 
»  me,  parce  que,  nous  ne  ferons  tous 
»  qu'un,  &  que  Dieu  nous  poilèdera 
»  tous  en  unité  &  totalement. 

Mais  quelque  idée  qu'on  fe  puilfe 
former  de  cefouverain  bonheur  par  le 
moyen  de  ces  images ,  il  faut  avouer 
que  tout, cela  n'cft  encore  rien  ,  & 
mefme  que  noftre  ame  n'cft  point  ca- 
pable dans  cette  vie  ny  de  le  conce- 
voir ny  de  le  porter.  Car  il  faudra 
que  Dieu  pour  la  rendre  fufceptible 
de  ces  communications  divines  ,  & 
de  ce  torrent  de  délices  qu'il  luy  re- 
ferve ,  l'élevé  à  un  autre  eftat,  &  qu'il 
la  rende  femblable  à  luy  ,  d'une  ma- 
nière fi  divine  que  faint  Auguftin  ne 
craint  pas  dédire,  que  quand  nousfè- 
rons  comblez  dans  le  Ciel  delà  joye 
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lineflable  qui  nous  y  efl:  reicrvée  ,  l'efr 
jpric  humain  périra  ôc  deviendra  di- 
vin :  Cism  accepta  fuen.  tlla  inejfa-iriTf.i^. 
\i>ilii  Uiiùia  ,  périt  quodar/imodo  mens 
hwnuna ,  cr  fitdivu^a.  Saine  Grégoi- 
re de  Nazianze  die  que  toute  la  Tri- 
aiité  fe  mêlera  dans  toute  noftre  ame, 

ven^fdf    ÔKvii  OK»    Vt,\     (JJ-y/VuSpAi.      Et    il  Gteg.ir. 

exprime  en  un  trcs-grand  nombre  de  *'^" 
lieux  Teftatdes  bienheureux  par  fe,- 
■luy  d'élire  divmiz.é. 

Si  l'on  en  pouvoit  avoir  quelque 
connoillànce  ,  ce  feroit  par  ceux  à 
•qui  Dieu  donne  quelquefois  dés  cet» 
te  vie  quelque  goutte  de  cette  eau  di^ 
vine  dont  il  eny  vrera  les  Saints  dans 
le  Ciel  :  &  ceux  qui  ont  fait  cette 
heureufe  épreuve  ,  nous  déclarent 
tous  que  toutes  les  joyes  du  monde 
nont  aucune  proportion  avec  celles 
qu'il  fait  fcntir  aux  âmes  dans  ces 
heureux momens.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
ce  qu'en  dit  fainte  Therefe  ,  faint 
Bernard  jfaint  Auguftin  <Sc  tousceux 
que  l'on  ne  peutfoupçonner  avec  rai- 
fon  de  nous  débiter  des  imaginations 
&  desfonges  :  ou  pliitoft  il  n'y  a  qu'à 
lice  ce  qu'en  dit  l'Evangile  ,  lorfque 
nous  rapportant  ce  léger  échantillon 
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de  gloire  que  Jes  us-Christ  fit 
voir  à  Tes  Apoftres  fur  le  Thabor,  il 
les  reprefente  tout  hors  d'eux- mef- 
mes  &  tout  tranfportez  de  ce  qu'ils 
voyoient. 

Cependant  fi  les  joy-es  humaines  ne 
font  rien  en  comparaifon  de  celles 
que  Dieu  donne  quelquefois  aux" 
Saints  encore  vivans,  il  eft  certain 
aiTfîî  que  toutes  ces  joyes  des  Saints 
vivants ,  ne  font  encore  rien  en  com- 
paraifon de  celles  de  l'autre  vie.  il 
cft  toujours  vray  dédire  que  l'on  ne 
connoifl:  icy  Dieu  que  par  un  miroir 
&  en  énigme.  Vidempu  psr  Ipeculnm 
Cr  in  Amqma.te ,  Se  qu'on  ne  le  voit 
pointa  découvert,  &  ainfi  tous  ces 
goufts  divins,  toutes  ces  joyes  cele- 
ftesque  ces  Saints  &  ces  Saintes  ont 
éprouvées,  ne  font  que  des  gouttes 
de  cet  Océan  où  les  bienheureux  font 
plongez  ,  de  petits  rayons  de  cette 
immenfe  lumière  qui  les  éclaire  ,  & 
de  légères  étincelles  de  ce  grand  fea 
d'amour  qui  les  embraze. 
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CHAPITRE     X. 

De  l'occ:ipatïon  éternelle 
des  btenheureux. 

rOmme  le  plaifir  des  hommes 
coniifte  icy  bas  dans  une  varie- 
té  d'actions,  &■  que  toute  occupation 
longue  lalîè  leur  efprit  auiïl  bien  que 
leur  corps ,  ils  ont  peine  d'abord  à 
comprendre  ce  que  l'on  dit  de  la  vie 
des  bienheureux  ,  qu'elle  n'aura  point 
cette  vicifîîtude  d'actions, dont  celle 
des  hommes  eft  diverfifiée  fur  la  ter- 
re. Se  Jes  Pères  qui  s'abailfent  quel- 
quefois jufqu'à  difliperles  doutes  les 
plus  frivoles,  n'ont  pasoubUé  celuy- 
cy.  Saint  Auguftin  en  craitte  en  plu- 
fieurs  endroits,  &  il  prend  toujours 
foin,  en  nous  donnant  la  vraye  idée 
de  l'employ  éternel  des  bienheureux, 
d'aller  au  devant  de  ces  penfées  balles 
5c  humaines. 

Il  le  fait  quelquefois  plus  obfcurê-  S't^in. 
ment,  comme  dans  la  hn  d  unde  ks 
Sermons, où  il  en  parle  en  ces  ter- 
mes :   ^^H(ind    nom  ferons    dans  la 
maijon  de  Dieu  qm  efi  dans  le  Cfel, 
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nous  ne  loverons  j)ai  Dten  ferdement 
fendant  les  50.  jours  de  la  Refurre- 
Vtion  ,  nous  n'aurons  point  d'autre  oc- 
CHpMion  que  celle-U  dans  toute  Veter- 
mté.  Nota  le  verrons  ,  nom  ï aime- 
rons,  noPii  le  louerons.  Ce  e^ue  nous 
verrons  ne  paroiflra  \amAii  moindre 
a  nos  yeux  :  ce  que  nom  aimerons  ne 
-pétrira  point ,  ^  ce  que  nous  loneroni 
ne  ce(fcra  point  de  mériter  nos  louan- 
ges. Tout  fera  éternel  ^  fans  fia. 
dans  cette  vie. 

Ces  paroles  nous  font  voir  en  mef- 
me  temps  q ne  la  vie  da  Cieleft  inca- 
pable de  changement  3  «Se  ponrquoy 
elle  en  eft  incapable.  Il  efl  impoiîiblc 
de  voir  Dieu  fans  l'aimer,  ny  de  l'ai- 
mer parfaitement  fans  le  voir.  Ainii 
la  veiie  de  Dieu  produit  neceiraire- 
ment  l'amour,  &  l'amour  les  loiian- 
ges,  &  toutes  ces  actions  ne  finiront 
point,  parce  que  ce  qui  nous  porte  à 
changer  d'adions dans  cette  vie,  ne 
fe  trouvera  point  dans  l'autre.  1 

On  celle  de  voir  avec  plaifir  cer- 
tains objets  ,  &:  l'on  fe  porte  à  en 
changer,  parce  qu'on  y  trouve  des 
défauts  ,  &  que  tout  ce  qu'on  peut 
voir  dans  le  monde  eûant  borné ,  on. 
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y  defire  quelque  chofe  de  meilleur. 
C'etl:  donc  le  défaut  Se  les  bornes  des 
objets  qui  font  que  nous  nous  en  laf- 
^ons.   Or  c'eft  ce  qui  n'arrive  point 
dans  la  veiie  de  Dieu.   Car  on  n'y  re- 
marque jamais  ny  aucun  défaut,  ny 
aucunes  bornes.  Ainlï  on  ne  s'en  lat 
fè  jamais.  ^■iodvidebimHs  non  deji- 
siet.  Et  comme  on  ne  fe  laire  jamais 
ie  le  voir,  (Se  qu'il  eft  toujours  pre- 
fent  à  l'ame,  elle  ne  peut  celîèr  de  l'ai- 
mer, ny  par  confequent  de  le  ioiier. 
C'eft  ce  que  ce  fanit  Docteur  expri- 
me en  autre  endroit  en  cqs  termes  : 
Heureux  ,  dit-il,  ceux  qui  feront  dans  fc^"^/"* 
voftre  maifon.  Beati  cfui  habitant  in  « 
àomo  tua    Domine.    Mais  qu'eft-ce  » 
qu'ils  y  feront  ?  Ils  vous  loueront ,  «« 
ajoute  le  Prophète  ,  dans  les  fiecles  « 
des  ilecles.  Ainfi  toute  leur  vienefera  « 
qu'une  loiiange  continuelle  de  Dieu,  « 
&  un  Alléluia  éternel  j  &  ne  vous  c< 
imaginez  pas ,  mes  frères ,  qu'ils  puif-  « 
fent  trouver  du  dégouft  dans  cette  uni-  « 
que  occupation,  parce  que  vous  ne  « 
fçauriez  continuer  long-tcmpsà  Ioiier  c< 
Dieu.  Ce  font  d'une  part  les  necef-  « 
fitczdela  vie  qni  vous  en  détournent,  <« 
I;  &  de  l'autre  que  ne  voyant  pas  Dieu,  a 
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"VOUS  n'en    elles  pas  fi  fenfiblemcnt 

"  touchez.    Si  1  on  pouvoic  cefîèr  d'ai- 

"  mer  Dieu  dans  l'autre  vie,  oncelïe- 

»j  roic  auiïi  de  le  loiier.   Mais  l'amour 

»>  eftant  éternel,  parce  qu'on  ne  fe  peut 

»>  jamais  rallàfier  de  la  beauté  de  Dieu 

»5  que  l'on  verra  ,  ne  craignez  pas  de 

»>  pouvoir  jamais  cellèr  de  loiier  celuy 

a  que  vous  ne  cellerez  jamais  d'aimer. 

1^/  dejicias  abamore,  defîcjes  a  lande: 

Jî  antim  amor  femptternus  erit,  quia 

tlla  infittahtlli  fulchritudo  eft-,  nuit  ti~ 

mère    ne   non  pojjis  femper  laudare  , 

quem  fen/per  doteris  amare. 

Etc'efl:  pourquoy  pour  exprimer  la 
paix, la  tranquillité,  le  repos  qui  ac- 
compagnera cette  action  éternelle  des 
bienheureux ,  il  dit  en  un  autre  lieu 
inTfiL  ^^^  l'occupa  ion  de  loiier  Dieu  fera 
"°'  l'unique  affaire  de  ceux  qui  n'en  au^ 
ront  plus  i  l'unique  travail  de  ceux 
qui  feront  délivrez,  de  tout  travail 'y 
l'unique  a5twn  de  ceux  qui  jouiront 
d'un  parfait  repos  ,  ç^  l'unique  foin  de 
ceux  qui  feront  exempts  de  toutes  for- 
tes de  foins  çfr  d'inquiétudes.  EriT 
hoc  Otto  forum  negotium  ;hoc  opus  va- 
cantium  ;  hdtc  aStio  quietorum  j  hiiC 
cura  fecnrorum. 


Dit' 
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Mais  quel  fera  le  fujec  de  ces  louan- 
tes éternelles  ?  C'cft  ce  qui  n'eft  pas 
difficile  de  comprendre.  Ils  loiieront 
Dieu  de  ce  qu'ils  verront  enluyj  de 
;e  qui  les  ravira ,  de  ce  qui  les  com- 
blera de  joye  &  d'admiration.  Car 
leurs  loiianges  ne  feront  que  l'effu- 
fion  de  leurs  tranfports  &  de  leurs  ra- 
vilîèmens.  Ils  le  loueront  de  ce  qu'il 
cftj  de  fà  grandeur  infinie ,  de  fa  fain- 
teté,  de  fa  mifericorde  ,  de  fa  jufti- 
ce ,  de  fa  puiliance.  Ils  le  loiieronc 
de  toutes  \<^s  merveilles  qu'il  a  opé- 
rées. Ils  le  loueront  des  grâces  qu'il 
leur  a  faites  ,  des  mifericordes  qu'il 
a  exercées  fur  eux ,  &  fur  tous  les  au- 
tres Elus.  Chaque  élu.  le  louera  pour 
foy  &  pour  tous  les  autres.  Ils  fe 
ijoindront  tous  enfemble  pour  chan- 
ter à  jamais  les  mifericordes  de  Dieu 
fur  eux.  Aiffericorditts  Dommi  tn  a^ 
ternum  cantubo.  Enfin  ils  s'immole- 
ront fans  celle  dans  leur  cœur  com- 
me des  holocauftes  de  charité  ,  &  Je- 
sus-Christ  joignant  la  fienne  à 
celle  de fes  membres, les  ofirira  fans 
celle  à  fon  Père  en  facrifice  d'a- 
mour. Totaipfa  redempta  civitas ,  hoc  ijb  10. dt 
efl  con^regma  foçiçtafque  fanUomm  %]l'i(. 
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univerfale  facrip-cium  offirtur  Deo  fer 
Sacerdotem  magnum ,  qm  etiam  feip- 
fnm  ohtuUt  pro  nobii ,  fit  tc.nti  capïtis 
corpus  eJfemHs. 

C'eft  l'idée  que  l'on  fedoit  former 
Je  l'occupacion  des  bienheureux,  &■ 
quoy  qu'on  foie  bien  éloigné  de  pou- 
voir comprendre  cet  eilrac  &  cette- 
vie  j  on  comprend  néanmoins  aifé- 
inent  qu'ils  ne  fçauroient  fe  lalîèr 
d'une  occupation  /î  fainte  ,  parce' 
qu'on  ne  change  d'action ,  que  pour 
chercher  quelque  autre  chofe  que  ce 
que  Ton  a,  &qu'ainii  le  changement 
ne  peut  convenir  qu'à  ceux  qui  ten- 
dent à  la  félicité,  &  non  à  ceux  qui 
la  pollèdent. 


CHAPITRE     XI. 
De  la  paix  de  la  v':e  du    Ciel. 

NO  us  avons  déjà  donné  lieu  par 
diverfes  choies  quenousavons 
dittcs  de  confiderer  dans  la  vie  àts 
bienheureux  une  fouveraine  paix. 
Mais  la  paix  dont  ils  joiiillènt  eft  un 
fi  grand  bien  qu'elle  mérite  d'eftre 

conlidcrée 
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confiderée  en  particulier,  &  cette  objet 
eft  li  capable  d'attirer  nos  cœurs ,  qu'il 
eft  julte  de  le  prefenter  feparément  de 
tous  les  autres ,  afin  qu'il  y  falTe  plus 
;  d'impreflion. 

Il     Aufli  voit- on  que  c'eft  fous  cette 
'idée  que  faint  Auguftin  reprefentoic 
ordinairement  la  Béatitude ,  &  il  avoic 
melme  infpiré  un  tel  amour  à  Ion  peu- 
ple de  cette  paix  du  Ciel ,  que  ce  peu- 
ple ne  (e  pouvoir  empelcher  au  feul 
nom  de  paix .  de  faire  paroiftie  Ton 
tranfport    par   des  acclamations   qui 
interrompoient  le  difcours  de  ceux  qui 
luy  pari  oient.    C'eft  ce  que  faint  Au- 
guftin remarque  luy-mefme  avec  con- 
folation  dans  le  Sermon  qu'il  a  fait  fur 
le   Pleaume  Lnitda  Jerufalem.    Car 
après  avoir  prononcé  ces  paroles,  cjui 
t)ofuit  fines  tiios  pacem  :  Il  fut  inter- 
rompu par  un  bruit  d'acclamations,  fur 
lequd  il  leur  parle  en  cette  manière. 
Ce  m'eft  un  extrême  confolation,  mes  <J"Pf' 
frères  ,  que   l'amour  de  la  paix  vous  « 
fade  poulTer  ces  acclamations  du  fond  « 
de  vos  cœurs.   Vous  avez  efté  fu'pris  ce 
d'une  joye  prompte  &  fubite.  Je  n'a-  ce      c 
I  vois  encore  rien  expliqué ,  mais  feule-  ce 
j  inent  prononcé  le  verfct  du  Pfeaumej  «' 
1         Tome  IF.  N 
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»  éc  vous  voila  déjà  tranfportez.  Qu'eft- 

«  ce  qui  poulfe  ces  cris  en  vous ,  linon 

»>  l'amour  de  la  paix  ?  La  beauté  de  la 

>»  paix  a  brillé  dans  voftre  efpric,  &  a 

33  frappé  vos  cœurs.  Je  n'ay  plus  befoin 

33  d'en  parler   ny  de  m'étendre  fur  fes 

33  lolian^es.     Les    mouvemens   de  vos 

33  cœurs  ont  prévenu  mes  paroles.  Dir- 

33  ferons  donc  les  loUanges  de  la  paix  ,  au 

33  fejour  de  la  paix.   C'eft  là  que  nous  la 

33  louerons  pleinement,  parce  que  nous 

33  la  poifederons  parfaitement.    Si  nous 

33  l'aimons  déjà  avec  tant  d'ardeur  lorf- 

33  que  nous  n'en  avons  qu'une  idée  (1  im- 

33  parfaite  ,   comment   l'aimerons   nous 

33  lorfque  nous   la  poiTederons  dans   fa 

33  perfe6tion.  Je  vous  diray  donc  feule- 

33  ment ,  ô  mes  enfans  bien-aimez  !  O 

93  enfans  du  Royaume  du  Ciel  !  ô  Ci- 

33  toyens  dejerufalcm,  que  le  mot  mef- 

»  me  de  JerHpile?n  fignifie  que  l'on  y 

»3  vtr-a  la  paix. 

Cette  idéeluyeftoit  fi  familière  qu'il 

y  réduit  en  un  endroit  route  la  beati- 

l"?/-   33  tude.  Quels  feront,  dit-il,  lesplaifirs 

^^'      „  que  nous  attendons.    Ils  feront  corn- 

„  b!ez   de  joye  par  une  abondance  de 

„  paix,  répond  le  Prophète.    Noftre  oc 

j,  fera  la  paix.  Noftre  argent  fera  la  paix. 
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>îos  terres  feront  la  paix.  Noftre  Dieu  ce 
fera  noftre  paix ,  la  paix  nous  tiendra  jt 
lieu  de  tout.    Et  cette  paix  eft  Dieu  « 
niefme  ,  comme  il  le  dit  dans  la  fuitte .  « 

Mais  pour  déveloper  ce  que  l'on  ne 
voit  encore  que  confufément  dans  ces 
termes  généraux ,  il  faut  confiderer 
avec  faint  Auguftin,  que  comme  il 
n'y  aperfonnequi  ne  defire  la  joye  ,  il  oecivit' 
n'y  a  perfonnne aufli  qui  nefouhaite  la'  i^.cii, 
paix  ,  &  que  ceux  mefme  qui  (c  font 
la  gueire ,  ne  la  font  que  pour  vain- 
cre ,  &  par  confequent  que  pour  par- 
venir à  la  paix 

Aufli,  dit-il,  ceux  qui  rompent  la  « 

paix  ne  la  rompent  pas  parce  qu'ils  la  « 

haïirent  -,  mais  pour  en  avoir  une  à  leur  « 

phantaifie.    Les  voleurs  mefmes  con-  « 

lervent  la  paix  avec  leurs  compagnons,  ce 

afin  de  la  pouvoir  troubler  impuné-  ce 

ment  parmi  les  autres.  Tout  le  mon-  ce 

de  veut  vivre  en  paix  avec  fa  femme,  ce 

Tes  enfans ,  &  fes  domeftiques  :   Et  la  ce 

feverité  mefme  dont  on  uze  contre  ceux  ce 

qui  la  troublent ,  a  pour  but  de  la  main-  ce 

tenir.    Ce  defir  de  la  paix   fe  trouve  ce 

dans  les  méchans  aufli  bien  que  dans  c* 

les  bons.   Car  ils  voudrcient  que  tout  ce 

piiaft  fous  eux ,  que  rien  ne  leur  refi-  ce 

Ni] 
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»>  ftaft  5  ce  qui  eft  une  cfpece  de  paix ,  SC 
"  en  mefme  temps  qu'ils  rompent  la  pa:x 
i>  avec  Dieu  en  fe  révoltant  contre  îuy, 
j>  ils  la  défirent  dans  leurs  corps  &  dans 
leur  ame ,  &  ne  la  fçauroient  avoir. 

Or  encore  que  ce  faint  Dodeur  di- 
ftingue  enfuite  diverfes  fortes  de  paix; 
la  paix  du  corps ,  la  paix  de  Tame  fen- 
fitive ,  la  paix  de  l'ame  raifonnable ,  la 
paix  de  l'aire  &  du  corps  ,  la  paix  de 
l'ame  avec  Dieu  ,  la  paix  des  hommes 
entr'eux ,  la  paix  d'une  ville ,  la  paix 
d'un  Etat ,  la  paix  de  h  Jerufalem  Ce- 
lefte  i  il  elt  vifible  néanmoins  que  la 
paix  eirentielle  confifte  à  eftre  dans  un 
état  où  nos  defirs  foient  pleinemens 
fatisfaits,  où  nous  n'ayons  rien  qi;i 
refifte  àiios  volontcz  ,  parce  que  tou- 
te refiilance  &:  toute  oppofition  à  nos 
defirs  trouble  la  paix  &  la  tranquilicc 
de  noftre  ame. 

Si  les  volontez  des  méchans  pou- 
voient  eftre  entièrement  fatisfaites ,  ils 
feraient  en  paix  ,  mais  c'eft  ce  qui  ne 
fçauroit  eftre.  Car  outre  que  défi- 
lant d'eftre  heureux  fans  Dieu  ,  ils  dé- 
firent l'impodible,  lajuftice  de  Dieu 
s'oppofe  de  plus  à  l'accomphiremenc 
de  leurs  defirs.    Ils  veulent  le  plaifir. 


Lîv.  m.  Du  Varadif.  295 
&  elle  hs  accable  de  douleurs.  Ils 
veulent  des  honneur? ,  &  elle  les  com- 
ble d'infamies  Ils  veulent  que  tout 
leur  foit  afTujetti ,  6c  elle  révolte  con- 
ti'eux  toutes  les  créatures,  en  puni- 
tion de  leur  defobeiirance. 

Les  Stoïciens  s'eftoient  avifez  d'un 
moyen  ingénieux  pour  parvenir  à  la 
paix ,  s'il  euft  efté  polTible  aux  hom- 
mes. C'eft  de  ne  defirer  rien  de  tout 
ce  qui  n'eft  pas  en  no 'Ire  pui  (Tance  : 
&:  par  ce  moyon  les  defirs  de  l'hom- 
me auroient  efté  plainement  fatis- 
£uts ,  puilqu'il  n'auroic  rien  defiré  que 
ce  qu  il  auroit  pu  fe  donner  luy-mef- 
me. 

Mais  ils  n'a  voient  pas  pris  garde 
que  l'ame  n'eft  pas  lamaiftrefle  de  Tes 
deiîrs  :  qu'il  y  en  a  de  naturels  qu'elle 
ne  peut  étouffer  :  qu'elle  ne  fçanroit 
s'empcfcher  de  fouhaiter  de  n'eftre 
point  trompée  ;  de  ne  fouffrir  aucun 
mal  ;  de  ne  point  mourir  :  Non  falli , 
non  ojfendi ,  non  mort  :  qu'elle  eft  faite 
pour  aimer  :  que  ne  trouvant  pas  un 
bien  parfa  t  en  elle-mefme,  il  faut  qu'el- 
le le  cherche  hors  de  foy ,  &  qu'il  eft 
impoGiible  que  délirant  ce  bien ,  elle 
foie  en  paix  pendant  qu'elle  ne  le  poC- 
N  iij 
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fede  pas ,  pnifque  fa  volonté  n'eft  pad 
C4ug.I..  fatisfaite.    Fbi  pax  ,  ditfaint  Augu- 
fjff.  ij.    ftin^  iIjI  retjuies  ,  ubi  retîntes  >    ibi 
finis  appetendorum.     Et   par  confc- 
quent  quand  on  ne  pofTede  pas  ce  que 
l'on  fouhaiîte  comm  '  fa  fin  ,  il  n'y  a  ' 
point  de  repos ,  &:  où  il  n'y  a  point  de 
repos ,  il  n'y  a  point  de  paix. 

Ainfi  cette  doctrine  des  Stoïciens 
qui  eftoit  le  fondement  de  toute  leur 
philofophie  ,  n'eftoic  dans  le  fond 
qu'une  penfée  fans  folidité  ,  &  cen'eft 
point  aufli  en  quoy  confifte  la  paix  des 
Bien-heureux.  Ils  ne  font  point  exempts 
des  dcfirs  te  des  volontez  infeparablcs 
de  la  nature  de  l'homme  ,  mais  ils  le 
font  abfolument  de  tous  les  defirs  dé- 
réglez te  illégitimes.  Ainfi  Dieu  ac- 
compliiïant  tous  leurs  juftes  defirs ,  ils 
n'en  ont  point  qui  ne  foient  abfolu- 
ment fatisfaits  :  de  forte  que  depuis  le 
commencement  de  leur  bonheur  juf. 
qu'à  l'éternité,  ils  n'éprouveront  au- 
cune contradiction ,  aucune  oppofition 
au  dedans  ny  au  dehors  d'eux-mefmes, 
&  voilà  ce  qui  fera  leur  paix. 

Ils  defireront  d'eftre  abfolument 
maiftres  de  kurs  corps  ,  &  qu'il  ne 
caufe  aucun  trouble  à  leur  amc  j  ô: 
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ÎDieu  leur  accordera  tellement  ce  dé- 
fit ,  qu'ils  n'auront  qu'à  fouhaiter  d'ê- 
tre dans  un  lieu  pour  y  eftte ,  comme 
dit  faint  Auguftin.  f^bi  volet  fpiritns,  DeCivit. 
ibi  protinus  erit  corpus.  ^  "^  '^^' 

Ils  délireront  de  n'eftre  point  trom- 
pez ,  &  ils  auront  une  connoilïànce 
claire  de  toutes  chofe,  fans  erreur ,  fans 
travail  ,  fans  difticulré  ,  parce  qu'ils 
boiront  la  fageire  dans  fa  fource  mef- 
me,  Rerurn  ibi  omnium  tara  fpeciofa  Decivit. 
(juamcerta  fcientia,  fine  errore  alicjHo  ^  ^  .^  *'' 
vel  Ubore  i  ubi  Dei  fapientiade  ipfo 
fuo  fonte  potabitur. 

Ils  délireront  de  ne  point  mourir ,  dc 
ils  auront  une  aflurance  entière  de  l'é- 
ternité de  leur  bonheur  &  de  leur  vie. 

Ils  defirerontla  juftice  parfaite,  ô<:  ils 
en  feront  fi  parfaitement  ralfafiez ,  que 
faint  Auguftin  dit,  qu'en  comparaifon 
de  cette  four  ce  abondante  de  jafticc 
dont  ils  feront  remplis  ,  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  avoir  dans  cette  vie 
ne  tient  lieu  que  de  quelques  gouttes 
de  rofée  qui  nous  font  données  pour 
adoucir  les  miferes  de  cette  vie ,  &  fon- 
dre la  glace  de  l'iniquité.  Qjtantitm-  inpf.nu 
CHmijue  JH^itia,  in  nobis  fuerit ,  ros 
fji  nefcio  qitis  ad  illnm  fsntem ,  ad 
N  iiij 
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illamfaginam  (iillicidia  ejU/zdamCunt* 
tjHA  vitam  nofiram  molUant  (^  duram 
ini^Hitatem  folvant. 

Ils  en  feront  tous  également  remplis 
par  l'exclufion  de  toute  injuftice,  de 
toute  tache ,  de  tout  amour  propre ,  ce 
qui  (ero't  incompatible  avec  la  Béa- 
titude ,  6c  changeroit  le  Ciel  en  en- 
fer. 

Il  eft  vray  qu'ils  ne  feront  pas  tous 
enrichis  également  des  dons  de  Dieu, 
&  qu'il  y  aura  parmi  tux  diverfes  me- 
fures  de  charité  &  de  lumière ,  qui  fe- 
ront la  diverfité  des  demeures  de  la 
Celefte  Jerufalem  ;  mais  chacun  ,  dit 
faint  Auguftin  ,  fera  parfaitement  con- 
tent de  fa  mefure,  &  ne  portera  point 
d'envie  à  ceux  qui  en  auront  une  plus 
abondante  ,  parce  que  l'unité  de  la 
TraEi.67.  charité  régnera  dans  tous.     Non  erit 
inlctn.^  invidia  imparis  charitatis  >  <juoniam 
regnabit  in  omnibus  nnitas  charitH", 
tis. 
'^Îd   "      ^'^^  encore,  dit-il  ailleurs ,  un  des 
1. 11.  f."  grands  biens  de  cette  Cité ,  qu'on  ne 
!<»•      u  portera  point  d'envie  à  ceux  qu'on  ver- 
»>  ra  au  delfis  de  foy ,  &  l'on  fouha'tera 
j»  aufîi  peu  de  polîeder  ce  qu'on  n'aura 
»  pas  receu ,  quoy  que  l'on  foit  parfaite- 
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ment  uni  à  celuy  qui  le  recevra ,  que  u 
le  doigt  fouhaite  d'eftre  l'œil ,  qroy  « 
que  le  doigt  &  l'œil  entrent  dans  la  « 
ftrudure  d'un  mefmeirorps.  Chacun  et 
y  polledera  tellement  fon  don ,  l'un  « 
plus  grand ,  l'autre  moindre,  qu'il  au-  « 
ja  encore  le  don  de  n'en  point  de-  ce 
firer  de  plus  grand  que  celuy  qu  il  au-  r« 
ra  reçu.  « 

Cette  inégalité  de  dons  ne  troublera 
donc  point  la  paix  de  la  Celefte  Jeiu- 
falem  ,  &  elle  n'y  fera  pas  non  pins  al- 
térée par  la  vue  que  les  Juftes  y  au- 
ront du  fupplice   de';    reprouvez .  ny 
-.mefme  par  celle  des  é|2;aremens  &  des 
péchez  de  leur  vie  p.UÎée.    Ils  ne  ver- 
.  -ront  en  tout  cela   que  des  lujets    de 
louer  éternellement  la  juftice  &  lami- 
fericor'e  de  Dieu.    Ils  approuveronc 
toute  fa  conduite  ,  &  fur  eux  <Sc  fur 
toutes  les  créatures,  8c  unilfant  par- 
faitement leur  volonté  à  la  fienne,  rient 
ne  s'oppofera  à  leur  volonté  comme 
rien  ne  s'oppofe  à  celle  de  Dieu. 


i^ï^ 
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CHAPITRE     XII. 
De  l* union   des  Bienheureux. 

DAvid  ne  nous  porte  pas  feule- 
ment à  contempler  la  Jerufalcm 
Celefte ,  mais  il  nous  prcpofe  de  plus, 
comme  le  motif  le  plus  capable  d^'y  at- 
tacher nos  cœurs  ,  l'union  divine  defes 
liabitans  :  Jerufalem  ,  dit-il ,  qui  eft 
bâtie  comme  une  ville,  dont  les  habi- 
tans  font  unis  enfcmble.  lerufalem 
t^HA  (tdijîcaîHr  ut  avitas  ^  cuj us  par- 
ticipât io  ejus  in  idipfHm. 

En  eflFèt ,  il  n'y  a  gueres  d'objet  plus 
doux&  plus  confolant  que  cette  union 
éternelle  des  Elus  :  Mais  pour  la  mieux 
comprendre  il  faut  faire  palfer  noftre  - 
efprit  par  les  c^ivers  degrez  de  defunion 
&  d'union ,  qu'on  peut  remarquer  en- 
tre les  créatures  int.  lligentes, 

La  fouveraine  defunion  fe  trouve 
dans  la  focieté  des  reprouvez ,  foit  dé- 
mons, foit  hommes.  Car  elle  eft  exté- 
rieure &  intérieure  toutenfemble.  Cha- 
que reprouvé ,  comme  nous  avons  dit 
aiileuis,  eft  ennemi  de  tous  les  autres. 
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ïlles  hait  tous ,  &  il  efl:  haï  de  tous.  Il 
connoift  leur  haine,  8c  la  fienne  leur 
eft  connue  !  S'il  y  a  donc  quelque  fo- 
cieté  entr'eux ,  ce  n'eft  qu'une  fociecc 
de  lieu  &:  de  tourmens  :  une  focieté  qui 
n'a  pour  effet  que  de  s'affliger  les  uns 
les  autres,  &c  de  contribuer  récipro- 
quement à  leur  mirere. 

Ce  qui  approche  le  plus  de  cette 
horrible  defunion ,  eft  celle  qui  fe  trou- 
ve parmi  les  hommes  où  le  démon  rè- 
gne ,  Se  dans  le  royaume  de  la  concu- 
pifcence.  Car  outre  les  guerres  (Se  les 
divifions  extérieures  qu'elle  produit 
entre  plufieurs ,  ils  font  tous  intérieu- 
rement divifez ,  parce  qiuls  cherchent 
tous  leur  propre  intereft. 

L'homme  corrompu  n'aime  qucfoy, 
de  ne  peut  rien  aimer  au  dehors  que 
par  rapport  à  foy  :  de  Ibrte  que  lori- 
qu'il  ne  trouve  plus  ce  rapport ,  il  ccC- 
fe  d'aimer  Se  commence  de  hair.  S'rl 
n'a  Goric  pas  une  haine  actuelle  con- 
tre tous  les  autres  ,  il  aie  principe  de 
cette  haine.  Il  n'y  a  qu'à  luy  faire 
voir  que  quelqu'un  eft  contraire  à  Tes 
delfeins ,  à  fes  defirs ,  &  à  fes  inte- 
refts  pour  le  porter  à  le  haïr  aduelle- 
menr, 

Nyj 
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Mais  comme  cette  haine  que  les 
gens  du  montre  ont  pour  les  autres,  eit 
fouvent  renfermée  dans  fon  piincipe, 
&  que  de  plus  ils  ne  connoifïènt  pas 
le  ccear  &:  les  penfées  les  uns  des  au- 
tres, ils  s'imaginent  quelquefois  d'eftre 
aimez ,  où  du  moins  de  n'eftie  pas 
haïs  par  les  autres  hommes.  Aind 
leur  defu  .ion  intérieure  quoy  que  réel- 
le, demeure  néanmoins  cachée  de  cou- 
verte fous  des  apparences  d'une  union 
extérieure  à  laque  le  ils  font  oblig  z 
par  les  divers  bcfoi'is  qui  les  rendent 
dépendansles  nnsdes  autres. 

De  cette  union  miferable  on  peut 
paficrà  une  union  qu'on  peit  appeller 
heurcufe ,  mais  imparfaite  ;  c'eft  celle 
qui  eft  enrre  les  vrais  Chreftiens ,  qui 
ont  le  Saint  Efprit  dans  le  cœur.  Car 
on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  foient  unis, 
puifqu'ils  ioni  animez  par  le  mefiue 
Efprit ,  &  que  cet  Efpr.-t  leur  faifant 
aimer  Dieu  ,  fait  aufîi  qu'ils  s'entr'ai- 
ment cous,  puifque  Dieu  hab'te  par 
\c\  orace  dans  tous  les  Juftes.  Ils  s'en- 
tr'afîident  par  le  fecours  muaiel  de 
leur  prietes  ,  &  ils  participent  tous  en 
quelque  i  Tte  aux  biens  &  aux  maux  les 
uns  d.i.  autres. 
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Mais  quoy  qye  cette  union  foie  le 
plus  grand  bien  des  hommes  dans  ctc- 
tevie  ,  il  ùm  néanmoins  reconnoiftre 
qu'elle  e.l  encore  tres-defedueufe  & 
mêlée  de  quantité  de  miferes. 

Car  premièrement ,  les  vrais  Chrê- 

-tiens  ne  fe  connoilF  nt  pas  ordinaire- 
meut  les  uns  les  autres ,  ainfi  ils  ne 
(çavent  pns   s'ils  font  unis,  S^  ils  ne 

.joiiiirent  point  du  bien  de  kur  union. 
Le  nomore  des  vrais  Chrelliens  que 
chacun  con  oift,  eft  toujours  fortpe- 

-tit,  &  l'on  n'eft  pas  mefme  toujours 
fort  uni  exterieu  ement  avec  ceux  que 
l'on  connoift.  La  diverfité  des  lu- 
mières, des  vues,  des  humeuis  ,  pro- 
du  t  {cuw^iK  entre  les  p^rfonnes  de 
pieté  des  efj-ects  de  deluuions  exté- 
rieures, &  les  amitiezles  plusérroittes 
font  fiiject-S  à  fe  refroidir  &  à  s'aîte- 
rer  par  de  faux  rapports ,  des  foupçons, 
des  jugemens  téméraires.  Qiiand  on 
auroit  feparé  tons  ces  défauts  des  liai- 
sons qu'on  peut  avoir  en  ce  monde 
avec  les  gens  de  biens ,  il  en  refte  deux 
qui  en  font  infépai  ables  dans  cette  vic; 
l'un  que  nous  ne  connoitF.ns  point 
avec  évidence  le  fond  du  cœur  de  per- 
fonne  ^  l'autre  que  nous  ne  nous  pou- 
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vons  pas  alTurer  de  la  peiTevtrance  de 
qui  que  ce  foit  dans  l'amitié ,  non  plus 
que  dans  les  autres  vertus. 

Cefl:  par  le  retranchement  de  tons 
ces  défauts  qu'il  faut  concevoir  la  per- 
fection de  l'union  des  Bienheureux. 
Non  feulement  ils  feront  tous  unis  in- 
térieurement &  extérieurement ,  mais 
cette  union  ne  leur  fera  point  incon- 
nue. Le  cceut-de  tous  les  Citoyens  de 
cette  ville  de  paix  fera  découvert  à  cha- 
cun d'eux.  Ils  ne  verront  en  aucun  de 
ces  habicans  aucune  diverfité  de  fenti- 
niens ,  de  defirs ,  d  intentions.  Ils  ai- 
meront rous  les  autres ,  &  ils  fcauront 
tous  qu'ils  en  font  aimez  ,  &  ils  ne 
craindront  point  que  cet  amour  foit 
jamais  altéré  par  aucun  refroidilTement. 

Enfin  tout  ce  que  l'elprit  des  hom- 
mes à  pu  inventer  pour  former  l'idée 
d'une  parfaite  amitié  ,  fe  trouve- là 
d'ure  manière  infiniment  élevée  au 
deflus  de  tout  ce  qu'ils  en  ont  pcnfé. 
Car  ils  ont  cflé  bien  éloicinez  de  con- 
cevoir  cette  pénétration  n-!utuelle  d'el- 
prits  &  de  Cœurs  ;  cette  unité  de  lu- 
mières &  de  defirs ,  &  cette  ardeur  in- 
croyable d'amour  qui  fe  trouve  dans  le 
Ciel. 
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Que  fi  le  plus  doux  de  cous  les  biens 
de  la  terre  eft  d'aimer  un  petit  nombre 
de  perfonnes,  &  de  connoiftre  qu'on 
en  eftaimé,  &*de  répandre  Ton  cceur 
les  uns  dans  les  autres  avec  une  entière 
confiance,  qu'elle  joye  doit  produire 
dans  le  cœur  de  chaque  Elu  l'union 
parfaite  qu'il  a  avec  tous  les  autres  ? 
de  voir  en  eux  les  fentimens  ardens  de 
charité  qu'ils  ont  pour  luy ,  &  de  fça- 
voir  qu'ils  voyentaufTiles  fiens,  de  les 
aimer  parfaitement  ôc  de  les  voir  par- 
faitement heureux.  Ne  peut-on  pas 
dire  avec  vérité ,  qu'ils  jouiront  tous 
ainfi  d'une  félicité  mukipliéc  &:  redou- 
blée par  celle  des  autres ,  &  que  cha- 
que Eiû  ne  fera  pas  feulement  heureux 
en  fa  propre  perfonne,  m.\is  qu'il  le 
fera  en  celle  de  tous  les  autres ,  puT- 
qu'il  regardera  leur  bonheur  comme 
le  fien  propre. 

Qu'elle  joye  d'eftre  uni  à  tant  de 
Saints  ,  dont, nous  entendons  parler 
dans  les  Livres  de  l'F.glife ,  de  connoi- 
tre  les  voyes  par  lefquelles  Dieu  les  a 
conduits  au  bonheur,  dont  ils  joUif- 
fent ,  &  tous  les  mouvemens  qu'il  a 
formez  dans  leurs  cceurs  j  de  fçavoir 
toiu  ce  qui  s'eft  paffé  entre  Dieu  & 
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€nx ,  &  qui  eft  demeuré  inconnu  aux 
hommes  ;  de  connoiftre  entièrement 
cette  multitude  innombrable  d'Anges 
bienheureux  ,  dont  on  fç  lit  (i  peu  de 
choie  -,  de  pénétrer  les  cœurs  des  Pa- 
triarches ,  des  Prophètes ,  de  la  Sainte 
Vierge  ,  des  Apoftres  ,  de  tous  les    1^ 
Saints  connus  &  inconnus  ;  de  ne  fça-      \ 
voir  pas  feulement  Ihi'-oire  de  toute      \ 
la  CelefteJeruGilem  ,  qui  comprend      j, 
celle  de  toute  la  conduite  de  Dieu  fur      ^ 
les  Eîûs ,  mais  de  la  fçivoir  par  eux-      j 
mefmes  &  parla  manifeftation  de  leur      >, 
cœur ,   de  voir  la  fin  ,  le  progrez  &       | 
l'accomplilTement  de  toutes  chofes  ,  & 
de  quelle  forte  rien  ne  s  eft  fait  dans  le 
monde  que  pour  les  Elus.    O  hiftoire 
qui  mérite   feule  d'jftre  l'objet   de  la 
curiofité  (des  Chrt (liens,   &  qui  doit 
«teindre  en  eux  toute  autre  curiofité! 
heureufe  hiftoiie  qui   ne  regarde  que 
des  heureux ,  &:  donc  la  connoifTmce 
rend  heureux! 
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CHAPITRE    Xlir. 
De  la  Royauté  des  bienheureux. 

N  ne  peut  douter  que  tous  les 
bienheureux  ne  polfedent  une 
j  Royauté  ,  puifque  Jesus-Christ 
même  les  délarera  Rois  dans  Ton  juge- 
ment ,  en  leur  difant  :  Venez  les  bien- 
aimez  de  mon  Pcrejpoirc  dez  le  Royau- 
me qui  vous  a  efté  préparé  dés  la  créa- 
tion du  monde.  C'efl:  aufTi  dans  la  vue 
de  cet  honneur  fupiême  auquel  ils  doi- 
vent élire  élevez, que  David  s'éctie  : 
Que  la  gloire ,  ô  Dieu ,  dont  vous  ho- 
norez vos  amis  eft  grande ,  que  leur 
principauté  eft  puilTàmment  affermie  ! 
Nimis  honorificati  funt  amici  tuÎTf.iiy, 
Deus  ,  nimis  confortatus  ejl  princi- 
patus  eorum. 

Comment  ne  feroient-ils  point  Rois 
dans Tautre  vie, puis  qu'ils  le  font  dés 
celle-  cy ,  &  que  faint  Pierre  les  appel- 
le dés  ce  monde  mefme  un  facerdoce 
Royal  :  Regale  facerdotimn  ?  Com- 
ment ne  le  fcroient-ils  point  ^  puis 
qu'ils  font  cohéritiers ,  fieres  S>c  mcm- 
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bies  de  J  e sus-Christ  ,  à  quifon  Pè- 
re a  allnjetci  toutes  chofes.  Snbjecit 
et  omyiia  ,  comme  dit  faint  Paul  :  bc 
qu'ils  font  aflociez  à  fon  héritage  , 
à  fon  corps  ,  &  par  confequent  à  fa 
Royauté  ? 

Pour  connoiftre  la  grandeur  de  cette 
Royauté  ,  il  ne  faut  que  la  comparer 
avec  celle  des  Rois  de  la  terre  ,&  en 
confider^r  les  différences. 

Ce  que  l'on  remarque  d'abord  dans 
la  puilîànce  des  Rois  de  la  terre  ,  c'eft 
qu'clie  fe  termine  par  leur  mort  ,  & 
qu'ainfi  eftiint  attachée  à  leur  vie  ,  elle 
eft  auffi  vaine  &  aufîi  peu  folide  que  la 
vie  des  hommes. 

Ils  ne  la  pofïèdent  pas  mefme  pen- 
dant tout ,  le  tempsqu'ils  en  ont  le  ti- 
tre. Car  qu'eft-ce  que  laRoyauté  d'un 
Roy  qui  dort  ,  &  qui  croiroit  qu'un 
Roy  qui  auroit  toujours  dormi  eull 
véritablement  eftc  Roy?  Ils  ne  le  font 
donc  effeébivement  que  quand  ils  en 
joUiiïènt  ,  &  qu'ils  agilTenten  Rois. 
Or  combien  y  a-t.il  de  temps  dans  la 
vie  des  Rois  ,  oiiils  ne  penfent  point 
à  leur  Roy^îuté ,  &  ne  font  que  des 
fondions  baflTes  &  animales  î  Mais 
lors  mefme  qu'ils  y  penfenc  le  plus  & 
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qu'ils  veulent  le  plus  en  joiiir  ,  'eue 
Royauté  les  exempte-t-elles  des  mife- 
feres  de  la  vie  &  des  infirmicezde  la 
nature  ?  L'ennui  &  le  chagiin  ,  ne  les 
vont-ils  pas  attaquer  jufques  fur  le  trô- 
ne .  &  ne  les  forcent-ils  pas  de  quitter 
ces  Royalles  occupaiions  pour  fe  ra- 
baifTer  à  des  adions  tres-communcs, 
11  leur  faut  de  petits   amufemens  qui 
les  empefchent  de  penfer  à  eux  jpour 
les  aidera  porter  le  poids  de  cette  cou- 
ronne qu'ils  ne  fçauroient  foûtenir  ,6c 
avec  tous  ces  miferables  foulagemens, 
il  y  en  a  qui  n'ont  pas  laifTé  de  croire 
qu'il  eft  encore  plus  avantageux  de  s'en 
défaire  tout  à  fait.    Si  cette  refolution 
eft  rare  ,  c'eft  peut  eftre  qu'il  eft  rare 
que  les  hommes  fuivent  la  raifon.  Car 
qui  pourroit  dire  les  inquiétudes  &  les 
peines  qu'ont  ceux  qui  paroiftent  les 
plus  heureux  pour  maintenir  leur  au- 
torité &  leur  puiftance  ,  de  combien 
d'appuis  &  de  lecours  ils  ont  befoin, 
de  combien  de  perfonnes  ils  font  dé- 
pendans  î  De  forte  que  l'on  peut  dire 
véritablement  que  la  domination  ne 
s'achette  qu'aux  prix  d'une  infinité  de 
fervitudes ,  &:  qu'il  n'y  a  point  de  gens 
plus  gefnez  Se  moins  libres  que  les 
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Princes.  Nous  obeiifons  à  Cefafj' 
die  Ciceron,  (S:  Cefar  obéit  au  temps. 
Ainfi  comme  nous  ne  le  unions  fça- 
voir  à  quoy  il  nous  voudrai  obliger ,  il 
ne  fcauroit  fçavoii-  luy-mefme  à  quoy 
les  conjondures  l'oblignont.  Nos 
illi  fervimiti  ,  ille  tempO'-ihHS.  It^t 
nec  ille  cjuid  ternpora  poflulaîurafint, 
nec  nos  ajn\â  ,t^fe  poÇiulet  fciye  poT^ 
ftimus.  Voila  ce  que  c'eft  que  cette 
idole  vie  l'ambition  h-imii-ie  ,  &  ce 
que  les  hommes  du  monde  r.  gardent 
comme  la  fouveraine  félicité  de  cet- 
ce  vie. 

Il  ne  £;uc  que  pren.ire  le  contre- 
pied  de  tous  ces  défauts ,  &  de  toutes 
ces  m'feres  ,  pour  concevoir  ce  que 
c'eft  que  ce  Royaume  divin  que  Dieu 
a  préparé  à  tous  les  élus.  C'eft  un 
Royauine  qui  non  feulement  eft  éter- 
nel en  luy-me{îne,mais  qui  rends  éter- 
nels ceux  qui  le  poircdent.  Comme  on 
ne  le  fçauroit  perdre  ,  on  n'a  point 
de  peine  à  le  conferver.  On  n'en  jouic 
point  par  intervalles  ôc  avec  àiverCes 
interruptions.  On  n'y  eft  jamais  at- 
taqué par  l'ennui,  par  le  chagrin  ,par 
la  laŒtude.  On  y  eft  exempt  de  tou- 
te mifere ,  de  toute  fervitude  ,  de  tous 
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foin«.  C'eft  un  Royaume  qui  n'efl:  ja- 
mais troublé  par  aucune  guerre ,  par- 
ce qu'on  y  eft  inacccflible  à  tous  en- 
nemis. 

Enfin  c'eft  un  Royaume  polTedé  par 
nne  infinité  de  Rois ,  qui  bien  loin  de 
'  diminuer  la  grandeur  &  la  puillàn- 
ce  les  uns  des  autres ,  l'augmentent 
au  contraire  &:  la  fortifient  ,  parce 
qu'ils  n'ont  tous  qu'un  n  efine  cœur, 
qu'un  melme  efprit,  &  qu'ils  ne  font 
tous  enfemble  qu'un  Roy  qui  eft  J  e- 
s us- Christ.  C'eft  à  ce  Royaume 
que  ncus  Tommes  appeliez.  C'eft  ce 
Royaume  qui  nous  eft  promis  à  des 
conditions  fi  favorables  ,  qu'il  fuf- 
fit  pour  l'obtenir  ,  de  le  defiier  fince- 
rement. 


CHAPITRE     XIV, 

^^j^elles    imprejfiofîs  la   méditation 
de   la  fclicité  du  Ciel  doit 
faire  fur  nous. 

COmme  nous  n'avons  fait  jufqu'i- 
cy  que  rapporter  les  penfées  des 
Pères  ,  pour  foi  mer  l'idée  de  la  vie 
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du  Ciel ,  nous  ne  ferons  de  mefme  que 
les  fnivre  dans  les  reflexions  qu'ils  en  W 
ont  cirées.  11^ 

I. 

Saint  Paul  en  ouvre  une  qui  eft  de 

grande  étendue  ,  en  reprefentant  tous 
les  travaux  &  toutes  les  peines  que  les 

v.tp/'  Athlettes  enduroient  pour  acquérir 
une  courone  corruptible,  afin  de  nous 
exciter  à  en.'urer  avec  joye  les  tra- 
vaux de  la  vie  Chrcftienne  ,  pour  ac- 
quérir une  couronne  incurruptible. 
Car  il  nous  apprend  par  là  que  la  gran- 
deur des  biens  que  nous  attendons , 
nous  doit  faire  mcprifer  tous  les  maux 
de  cette  vie ,  foie  qu'il  faille  les  fouf- 
frir  quand  ils  nous  arrivent  ,(o\i  qu'il 
faille  s'y  expofer,  quand  Dieu  nous  y 
engage. 

C'eften  fuivant  cette  ouverture  que 
faint  Auguftin  fe  fert  de  l'exemple 
des  peines  que  les  hommes  endurent 
ou  pour  éviter  des  maux ,  ou  pour  ac- 
quérir des  biens  temporels,  sfin  de  faire 
voir  combien  on  doit  faire  peu  d'ellat 
de  celles  qu'il  faut  foufïiir  pour  ga- 
T>'   'et  gner  le  Ciel.    Les  hommes  ,  dit-il , 

oemh.t*  foufFient  qu'on  employé  le  fée  &  le 
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feu  pour  les  délivrer  par  une  douleur  "j^^""^* 
plus  courte ,  mais  plus  violence  de  cel-  «/er.n,' 
les  d'un  ulccre ,  qui  quoy  que  plus  Ion-  «« 
gués  ,  n'auroienc  pas  touûjours  duré.  « 
Un  foldat  uze  Ton  corps  par  les  tra-  <* 
vaux  de  la  guerre  ,  afin  de  fe  procurer  « 
un  repos,dont  il  j  oiiic  beaucoup  moins  <e         | 
de  temps  qu'il  n'en  a  pallé  dans  les  fa-  « 
ligues  &:  les  miferes  de  cette  profef-  «        à 
I    {ion.    Que  diray-je  de  ceux  qui  trafi-  « 
quenc  fur  la  mer  ?  à  quels  dangers  ne  «? 
s'expofent-ils  point ,  pour  acquérir  des  « 
richeiîes  vaines  &  peiiirables ,  que  Ton  ce 
ne  fçsuroit  fouvent  confeiver  qu'avec  " 
encore  plus  de  périls  qu'il  n'en  a  falu  « 
courir  pour  les  acquérir  î  Pourquoy  « 
la  charité  ne  feroic-elle  donc  pas  pour  ce 
la  Béatitude  ce  que  la  cupidité  fait  et 
pour  les  biens  du  monde ,  qui  ne  iont  « 
qu'une  mifere  efïèd:ive  î  « 

Il  fe  ferc  de  cette  mefme  raifon,  d'u-  i< 
ne  manière  encore  plus  vive  dans  fa  a 
Lettre  à  Armentaire  &  à  Pauline.  ce 

L'on  s'expofe  icy-bas,  dit-il ,  à  tant  cj 
de  périls ,  à  tant  de  travaux  &  à  tant  <x 
de  pertes  pour  prolonger  ,  ou  pour  «c 
rendre  plus  agréable  cette  vie  ,  qui  « 
doit  necelîàirement  finir  un  iour,quoy  et 
que  l'on  ne  puiife  s'exempter  de  la  a 
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"  mort  ,  mais  feulement  la  reculer  de 
-»»  quelques  années.  A  combien  plus  for- 
»>  te  raifon  fommes-nous  obligez  de 
"  foufFiir  toutes  ces  peines  pour  acque- 
«  rir  la  vie  éternelle ,  où  la  nature  n'eft: 
"  plus  obligée  d'é viter  la  moi  t  avectanc 
"  de  foin  j  ny  la  lâcheté  de  la  craindre 
»»■  avec  tant  d'infamie;  ny  la  fàgelTè  de 
»*  la  fupporter  avec  courage  ?  Car  la 
"  mort  ne  fera  plus  alors  redoutable, 
"  puis  qu'alors  il  n'y  aura  plus  de  mort. 
"  Conimcnc  ne  voudriez- vous  donc  pas 
"  eftre  du  nombre  des  chartes  amans  de 
'*  cette  vie  éternelle  &  bienheureufe, 
"  puifque  vous  voyez  que  cette  vie  paf- 
"  lagere  ,  toute  miferabie  qu'elle  eft  a 
**  des  amans  fi  paflionnez  J 
"  Par  con.bien  de  travaux  les  hom- 
'?  mes  achètent  ils  la  prolongation  de 
»'  leurs  travaux  j&  par  combien  de  crain- 
"  te  fuyent  ils  la  mort  ,  afin  de  la  pou- 
»  voir  craindre  plus  long-temps? 
w  Quelles  douleurs  le  fer  &  le  feu  ne 
»  font- ils  point  fouffiir  à  ceux  qui  (ê 
»>  mettent  entre  les  mains  des  Médecins 
«  pour  efiie guéris?  Ce  n'eft  pas  toute- 
j>  fois  pour  ne  poip-t  mourir  ,  mais  feu- 
j»  lement  pour  mourir  un  peu  plus  tard^ 
«  Les  touumens  qu'ils  foufFrent  font  cer^ 

lains, 
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tains   refpeiance  de   prolonger  leurs  « 
jours  eft  inceitaine  ,  &la  violence  de  « 
la  douleur  fait  iouvent  mourir  ceux  «« 
qui  ne  s'y  eftoient  expofez  que  par  la  « 
feule    crainte  de  mourir,  Ainfi  ayant  " 
niicux    aimé  foufFrir  la  douleur  pour  " 
pour  éviter  la  mort ,  que  de  foufîrir  la  " 
mort  pour  éviter  la  douleur  ,  il  arrive  " 
qu'ils  foufFrent  tout    enfemble  &  la  '* 
douleur  ,  &  la  mort  ;  non  feulement  « 
parce  qu'ils  trouvent  quelquefois  la  « 
mort  dans  la  douleur  melmc  a  Lequel-  " 
le  ils  avoient  eu  recours  pour  éviter  " 
la  mo:t  ,    mais   aulïï  parce  qu'après  ^* 
avoir  tant  fouftert  pour  eitre  guéris,  " 
ils  font  enfin  contraints  d'abandonner  " 
une  vie  ,qui  quoy  que  recouvrée  par  " 
mille  tourmens  ,  ne  fçmroic  toujours  " 
durer,puis  quelle  eft  toujours  inortelle,  " 
ny  long-temps  durer  ,'  puis  que  lie  eft  " 
a  courte,  ny  mefmeclans  ce  peu  qu'el-  " 
le  dure  ,  avoir  une  durée  qui  loir  cer-  « 
îaine  ,  puis  qu'elle  n'eft  jamais  qu'ain-  « 
certaine.  « 

II. 

On  peut   appliquer  '  cette   mefme 
confideration  à  mille  objets  qui  fe  pre- 
femenc  tous  les  jours  dans  le  monde^ 
Tome  IF,  O 
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êc  qui  nous  peuuvent  convaincre  que 
nous  ne  faifons  point  pour  la  vie  éter- 
nelle ,  ce  que  les  gens  du  inonde  font 
pour  leur  fortune  ,  ou  pour  fatisfaire 
leurs  paffions. 

Quand  on  voit  par  cxerrple  ceux 
qui  veulent  s'élever  &  fe  poufTer  dans 
•  le  inonde  ,  fi  attentifs  à  ménager  tout 
tout  ce  qui  leur  peut  fervir ,  fi  circon- 
Ipcds  à  éviter  tout  ce  qui  leur  peut 
nuire  ;  fi  patiens  à  foufîrir  des  rebuts 
de  ceux  a  qui  ils  font  la  cour  ;  fi  com- 
plaifans  pour  s'accommoder  à  tous 
leurs  defirs  ;  fi  laborieux  pour  réiiflîr 
dans  leurs  delTeins  ;  fi  peu  ménagers 
deleur  fanté  quand  il  il  s'a^-itde  leurs 
interefts  ;  fi  pleins  de  la  pafîion  qui  les 
polfede,  &  fi  appliquez  aux  moyens 
de  la  faire  réulîir ,  n'a-t-on  pas  Injet 
de  fe  reprocher  à  foy-mcfme  la  lâche- 
'  té  avec  laquelle  on  recherche  la  vie 
éternelle  &  de  s'écrier  avec  fliint  Ber- 
nard. Quelle  honte  ç^  (jitelle  confn-^ 
o  «  /^''w  poiir  nom  ?  Ils  ont  plus  d'ardeur  ' 

fer.  de      toiir    Unr    mAlheur    ejne  nous    n  en 
f""^'  fi,  avons  pour  noflre  bien.    Ils  courent 
avec  plus  de  vitejfe  ô"  de  prompti- 
tude k  la  mort  que  nous  ne  courrons  k 
fa  vie» 
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Quand  nous  voyons  les  maux  que 
l'on  Ibuffie  pour  (atisfaire des pafîions 
criminelles ,  les  travaux  d'un  homme 
polît  dé  delà  paiïion  du  bien/es  foins, 
fa  vigilance, les  inquiétudes ,  fes  veil- 
les ,  ion  renoncement  à  toutes  forces 
de  piaifirs  ;  les  dangers  &:  les  fatigues 
où  la  fumée  de  Thonneui-  engage  les 
gens ,  ne  devons-nous  pas  nous  dire  à 
nous-mefmes  que  fi  l'on  fe  damne 
avec  tant  de  peine  dans  le  monc^e  ,  il 
eft  bien  raifonnable  qu'on  fe  fauve 
aulli  avec  quelque  peine ,  &c  que  c'eft 
une  grande  honte  qu'une  lâche  timi- 
dité nous  fallè  fuir  dans  la  voye  de 
Dieu,  des  peines  beaucoup  moindres 
j&  tres-falutaires  ,  au  melme  ten  ps 
que  dans  la  voye  du  fîecle ,  il  en  faut 
foufîrir  de  beaucoup  plus  dures  qui 
jie  nous  fervent  de  rien.  Cumin  tti- 
nere  Dei  faciliora  &  iitilia  ignava 
formidine  fugiunttir ,  in  itinere  fdtcu- 
tari  duriora  j  0-  fierilia  Arumnofo 
lahore  tolerantur. 

Enfin  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  fe  dire 
à foy-mefme  envoyant  les  difHcultez 
qu'il  y  a  dans  le  monde  à  réiiiïir  dans 
les  m.oindres  entreprifes  ,  a  fe  pro- 
curer^  quelque  établiifement  ,  à  §a- 
P  i) 
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gner  ramitic  des  grands  de  la  terre  l 
ConfcffL  ce  que  faint  Aiiguftin  rapporte  qu'un 
*•'•'•     homme  du  monde  dit  à  un  de  fes 
amis  ,  après  la  ledture  de  la  vie  de  faine 
Antoine  ?  Dites-moy  je  vous  prie  à 
"  quoy  nous  prétendons  parvenir  par 
tous  nos  travaux  ,  quel  eft  le  but  où 
nous  tendons ,  &  qu'eft-ce  que  nous 
avons  en  vue    dans    nos    emplois? 
pouvons-nous  porter  nos  efperances 
plus  loin  dans  la  vie  que  nous  me- 
"  nons  à  la  cour  ,   que   d'eftre  en  fa- 
"  Vêur  auprès  de  l'Empereur  ?  &  quand 
'*  nous  en  ferions  venus  là,  combien  cet- 
"  te  place  efl.-elle  fragile  &  peiilleufe* 
^  &c  combien  fauc-il  courir  de  dangers 
"  pour  arriver  à  un  eftat  encore   plus 
"  dangereux  î    jufqu'à  quand  vivrons- 
'*  nous  de  cette  forte  î  Je  n'ayqu'àvou- 
V  loir  eftre  ami  de  Dieu  ôc  je  leferay. 
Il  le  dit ,  &   il  le  devint  en  mefme- 
temps ,  ayant  fur  Theure  quitté  toutes 
les    prétentions   du    monde    pour  fe 
donner   tout  à  Dieu.    Pourquoy  ce 
grand  objet  de  la  vie  éternelle  éc  la 
baireife  de  tout  ce  que  l'on  recherche 
dans  le  monde  ,  ne  font-ils  pas  la  mê- 
me impreflion  fur  nous  ,  &  pourquoy 
■  au  moins  ne  nous  reprochons-nous  pas 
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fans  celfe  noftre  lâcheté  Se  noftre 
foibleflè  ? 

III. 

Saint  Auguftin  ne  fefert  pas  feule- 
ment de  cette  confideratioii  pour  ani- 
mer les  Chreftiens  à  fouffrir  avec  cou- 
rage tous  les  maux  de  cette  vie ,  mais 
auiïi  pour  les  hunilier  d.ins  les  bon- 
nes adlions  qu'ils  pratiquent  pour  ac- 
quérir la  vie  éternelle ,  en  leur  faitant 
voir  qu  ils  ne  font  tout  au  plus  pour 
le  Ciel  que  ce  que  des  payens  ont  fait 
pour  leur  pays. 

Qu'y  a-t-il  de  fi  îrrand  ,  dit-il,  à  u^'  £•'- 
mcpiizer  tous  les  chaimes  de  la  vie  «i.^.t.i. 
prefente  pour  cette  patrie  celefte  &  u 
éternelle  ,  puis  qu'un  Romain  a  pu  « 
fe  refoudre  à  faire  mourir  fes  enf^ms  « 
pour  une  patrie  terreftre  &■  temporel-  « 
le  ?  Si  le  defir  de  proc*urer  la  liberté  « 
à  des  gens  qui  dévoient  mourir,  a  bien  « 
pu  armer  un  père  contre  fes  propres  « 
enfans  ,  quelle  merveille  fi  pour  la  ve-  « 
ritable  Uberté  qui  nous  aflFranchii  de  « 
l'Empire  du  péché  ,  de  la  mort  &  du  « 
diable  ,  nous  ne  fa:fons  pas  mourir  u 
nos  enfans  ,  mais  nous  mettons  les  et 
pauvres   de  J  £  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t   au  c* 

O   il] 
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"  nombre  de  nos  enfans  ? 
"  Si  un  aiitie  Romain  après  avoir  dé- 
»'  livré  fa  patrie  de  la  fureur  de  fes  enne- 
"  mis ,  quoy  qu'elle  euft  fi  mal  reconnu 
"  ce  fervice  ,  que  de  l'exiler  pour  luivre 
"  la  paillon  de  fes  envieux ,  ne  laiffa  pas 
»»  de  la  (ûuver  encore  des  inains  des  G.ut- 
»  lois  :  pourquoy  un  Chreftien  fe  vante- 
»  roit-il  comnie  d'une  grande  chofe.de 
"  ce  qu'ayant  peut-eftre  leceu  dans  l  E- 
"  çrlife  quelque  injure  atroce  &  mfaman- 
"  te  de  fes  ennemis  ,  il  ne  s'eft  point  jet- 
"  té  parmi  les  hérétiques. 
»  S'il  s'en  cft  ciouvé  qui  ont  mis  leur 
»'  main  dans  un  brazier  ardenc,  pour  ef- 
3>  frayer  par  une  telle  hardieir*  un  Roy 
»  ennemi  ,  qui  croira  avoir  fait  quel- 
"  que  chofe  qui  mérite  le  Royaume  des 
M  Cieux  ,  quand  pour  l'obtenir  il  aura 
M  abandonné ,  je  ne  dis  pas  fa  majn,mais 
»>  tout  fon  corps'aux  fiâmes  de  fes  perfe- 
»  cuteurs  ? 

»ï  S'il  y  en  a  qui  fe  font  dévouez  à  la 
«  mort  pour  appaifer  les  Dieux  par  leur 
w  fan^  ;  que  les  Martyrs  ne  s'enorgueïl- 
3>  lifl'ent  pas ,  fi  par  l'ardeur  de  leur  foy 
3>  bc  de  leur  chanté  ib  ont  combattu  juf- 
»  qu'al'efFufion  de  leur  fang  :  pour  cet- 
w  te  patrie  où  fe  trouve  la  vraye  &  im- 
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ïnortelle  félicité  ,  &:  n'onr  pas  feule-  <* 
ment  aimé  leurs  frères  pour  qui  ils  le  « 
répandoieiic ,  mais  leurs  ennemis  me-  «« 
niequi  le  répandoienc.  « 

Ce  faim  Dodleur  poulTe  encore  plus 
avant  ces  forces  de  reflexions  ,  mais 
celles-là  fuftifenc  pour  montrer  que  fi 
l'on  avoic  bien  la  vie  éternelle  dans  le 
cœur  ,  on  ne  verroic  prcfque  rien  dans 
le  monde  qui  ne  lervilt  à  nous  animer, 
ou  à  nous  humilier.  Car  qu'y  a-t-il 
de  plus  jufte  que  de  faire  pour  le  Ciel? 
ce  que  le?  gens  du  mon.^e  font  pour 
la  terre  ,  &;qu'y  a-t-il  déplus  lâche 
&  de  plus  indigne  que  de  ne  pas  fai- 
re pour  eftre  heureux  éternellement, 
ce  que  les  hommes  du  monde  font 
tous  les  jours  pour  des  fins  fi  frivoles 
&  fi  balfes  ? 

Une  autre  reflexion  tres-naturclîe 
&  de  très-grande  étendue, que  la  con- 
fideration  du  bonheur  éternel  que  nous 
attendons  doit  produire  en  nous ,  c'eft 
que  puifque  ce  bonheur  efi:  en  effet  nô- 
tre fouverain-bien  ,  &  noftre  dernière 
fin  ,  il  doit  avoir  ce  rang  &  cette  pla- 
ce dans  noftre  coeur.  Or  le  propre, 
O  iiij 
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bien,c  eft  qu'on  y  rapporte  toutes  cho- 
fes  :  Summum  bonu?n  id  dicïtur  qiio 
cnnEltt  referHntur. 

Que  la  vie  éternelle  ne  foit  donc 
pas  noftre  fin  de  paroles  feulement  ,■ 
mais  quelle  le  foit  léellement  &  en 
effet  Qii'clle  foit  le  principal  objet 
de  noftre  efprit  ,  la  principale  fin  de 
nos  adions, qu'elle falTe  la  principale 
Se  la  plus  agilFante  de  nos  pafîions  ,. 
&:  que  Ton  remarque  en  toute  noftre 
vie  ce  caradere ,  que  nous  ne  préfé- 
rons rien  à  noftre  faluc  ,  que  nous 
tendons  au  Ciel,  &  que  nous  foûpi- 
rons  après  d'autcs  biens  que  ceux  de 
la  terre. 

V. 

Mais  parce  que  nous  ne  fçaurions 
accomplir  ces  devoirs  fi  nous  n'aimons 
la  vie  éternelle  ,  ny  l'aimer  fi  nous  \\y 
penfons,  nous  devons  nous  fcrvirdc 
toutes  les  inventions  fàintes  ,  qui  peu- 
vent nous  en  rcnouveller  l'idée  Se  la 
gtaver  plus  profondément  dans  nofirfe 
cœur .  &  fuivre  pour  cela  les  vues 
que  les  faints  Pères  nous  ont  don- 
jîées.  L'Efprit  de  Dieu  qui  les  animoii 
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à  fait  confifter  leur  pieté  a  s'élever  à 
lapenfée  &:  au  defir  de  la  vie  éternelle, 
par  tous  lescftats  &  toutes  les  rencon- 
tres de  la  vie. 

S'ils  ont  efté  dans  laprofperité  & 
dans  la  poffefîion  de  quelques  biens 
temporels  ,  ils  les  ont  regardez  com- 
me des  foulagemens  de  miferables  Se 
de  condamnez   ,  &  non  comme  des 
recompenfes  qui  nous  pûlTenc  rendre  „  f.;^,- 
heureux.  Hac  omnia  miferorum  funt  Dei.l.^i. 
damnatorumtjHe  folatia ,  non pramia  '"  *^' 
heAtorum. 

Ils  ont  pris  garde  de  ne  confiderer 
ces  biens  que  comme  des  rafraichif-* 
femens  que  Dieu  nous  accorde  dans 
le  cours  de  noftre  voyage  ,  &:  non 
comme  ceux  où  nous  efperons  de  par- 
venir ,  lorfque  noftte  voyage  fera 
achevé.  Dieu  nous  confole  jditfaint  '"f^*  ^ 
Auguftin  ,  dans  nojîre  chemin  ,  ponr- 
vcH  que  nous  comprenions  cjite  nous 
fommes  en  chemin  ,  ^  cj'.ts  toute  cet- 
te  vie  ^  ^toutes  les  choses  dont  nous 
y  Pizons  ne   nous   doivent  tenir  lien  > 

que  d'une  retraite  de  Voy.taeurs , 
CT  non  d'une  maifon  ou  nous  voulions 
demeurer.  ToiA  ISTA  ViTA  ,  d" 
etnnU  quibus  merisinhac  vita  ,  fie 

O     Y 
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tibi    debent   ejfe   tantjuam  flabnlum 
viatori  ,   non  tan^uam  domus  habi- 
tatori. 

S'ils  ont  fouhaicé  des  biens  tempo- 
rels ou  pour  eux ,  ou  pour  les  autres, 
ils  ont  eu  foin  de  ne  les  regarder  qu'en 
une  manière  qui  euft  rapport  avec  la 
;«/>/.  1^- vie  du  Ciel.    Que   le  Seigneur,    dit 
faint   Auguftin  ,   nous  reçoive  entre 
fes  bras  pour  nous    consoler  par  les 
biens  de   la  terre  ,  ^  four  nous  ren- 
dre bienheureux  par  lapoffejsion  des 
biens  éternels  ;    Dominus   nos  fu/ci", 
piat  confolandos  temporal  bas  ,  bea- 
tificandos  t&ternis.    Dan>  l'ufage  n-ê- 
me  qu'ils  en  ont  fait ,  ils  ont  eu  tou- 
jours d'autres  Hens  en  vue  ,  &  ont 
tâché  de  faire  fervir  ces  confolations 
humaines  pour  s'exciter  à  les  délirer. 
i^e  fera-ce  ,  dit  faint  Auguflin  ,  ifue 
les  biens  du  Ciel ,  puifcjue  l'on  trou- 
ve  tant   de  plaijir  dans  ceux  de  là 
VtCiyit.  terre  ?  Q^  igitnr  illa  Cunt,  fi  tôt  ac 
t  '-ia'"'  t^^i'^  ^^  tanta   Cunt   ijia  ?   Que  ces 
/»/)/S4.  chofes  ,  dit'il  ailleurs  ,  cjue   nous  ai- 
mons dans  le  monde  ,  nous  fervent  à 
aifner  Dieu    davantage  y  puis  (juil 
les    fitrpajfe    tant  en  be.imî  c?"  ^» 
çréindeur. 
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VI. 

S'ils  ont  veu  ces  biens  du  monde  en- 
tre les  mains  des  méchans ,  au  lieu 
d'en  prendre  fujec  de  leur  povter  en- 
vie ,  ils  n'ont  fongé  qu'à  Ce  fortifier 
dans  l'amour  &z  dansl'eftime  dcSjbiens 
éternels. 

Que  donnera-t'il ,   dit  faint  Augu-  DeChit. 
ftin,  à  ceux  cjuil  a  predeflinel^  a  la.  '  '^^•-'*- 
vie  i  puis  quil  fait  tant  de  biens  a 
ceux  tfu'il  a  predeflinez.  a  la  mort. 
QuiD   DABiT  eis  tjHos  pr^de/tinavit 
ad  vitarn  ;  qni  hicc  dédit  etiam  eis, 
tjfiios  pradeitinavit  ad  mortem  ?    Et 
tant  s'en  faut  qu'ils  en  ayent  pris  fu- 
jet  d'en  eftime  r  davantage  les  méchans, 
parce  qu'Us  pofledoient  les  biens  de  U 
terre,  qu'ils  en   ont  pris  occafion  de 
méprifer  ces  bie-  s  ,  de  ce  qu'ils  pou- 
V oient  eftre    pcflèdez    par   des    mé- 
chans. 

Ces  biens,  dit-il,  ofue  Dieu  donne  if^^f^i. 
aux  impies  ,  font  ft  vains  quils  meri.. 
tent  biend'efire  pojfedez,  par  des  im- 
pies. Ne  les  regardez,  donc  pas  com- 
me efiimables ,  puifcjue  vous  voyeT^ 
que  les  impies  les  peuvent  avoir. 
~^f.  PONAT  ^  malis  tam  frivoU 
Ovj 
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funt  y  ut  hdtc  (^  maiis  donari  diqna 
finti  ne  tibl  ejuafi  mtzgnd  vldeamur 
ç[U£poJfimt  donari  (^  mails. 
/«T/73.  Si  Dieu  regardait ,  dit-il  ailleurs  j 
ces  ht e fis  de  la  terre  ,  comme  quelque 
ihofe  de  grand ,  il  ne  Us  acco'^'derolt 
pas  à  des  mêchans  y  mais  il  les  donne 
aux  m^chans ,  afin  d'apprendre  an.t 
bons  k  luy  demander  des  biens  qu'il 
ne  donne  point  k  des  rnéchans, 

VII. 

C'eft  ainfi  que  les  confolations  hi?- 
maines  ne  les  ont  point  empefchcz  de 
faire  de  Jerufalem  le  piincrpal  objerde 
leur  joye  &  de  leurs  defirs,  comme  par- 
le le  Prophète  :  Si  non  propofuero  Je^ 
rnfalem  inprincipio  là&tiuttrncA. 

Mais  ils  ont  trouvé  dans  les  affli- 
gions &  dans  les  maux  de  cetre  vie,  en- 
core plus  de  moyens  de  s'enflammer  du 
defir  de  la  vie  éternelle. 

Ils  ont  regjardé  ces  afflictions  &  c&s, 
traverfes  que  les  homnics  éprouvent 
dans  les  chofs  qu'ils  pofTèdent  le  plus 
légitimement  ,  comme  des  avernfTc- 
mens  que  Dieu  leur  donne  de  n'avoir 
de  l'amour  que  pour  le  Ciel ,  6^:  de  ne 
pas  confiderer  comme  kur  maifon  les 
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retraites  patTàgeres ,  où  ils  Ce  repofent 

en  palïant.     Docetur  amare  ?niliora  i^pCtoi 

■peratnaritudinem  inferiorum,  ne  via.» 

tor  tendrns  ad  patriam  ftabulum  ha~ 

he^t  pro  dorno  fna. 

Ils  ont  reconnu  que  c'eftoit  une  mi- 
fericordede  Dieu  de  femer  ces  amer- 
tumes ^  ces  dégoufts  parmi  les  dou- 
ceurs trcmpeufes  des  chofes  du  mon- 
de ,  afin  d'eitipefcher  les  Chreftiens  de 
s'v  attacher,  &  de  les  porter  à  recher- 
cher avec  plus  d'ardeur  cette  autre  vie, 
dont  les  douceurs  font  faintes  &  faïu- 
taires  :  Heo  aM.temhuicvit<emale dnl-  ^"  p/4J» 
cl  t  mifcet  arnaritndin''s  çfr  tribnla- 
tiones  y  ut  alia ,  cjha  falubriter  dulcis- 
efl  re^uirAtur, 

Ils  ont  cru  que  c'eftoit  un  g:'and  [,ff,$i.. 
bien  qu^  Dieu  dépouillait  le  monde  à 
leur  égard  de  ce  qinl  avoit  de  trom- 
peur, afin  que  leur  amour  qui  auroic 
pu  s'y  porter ,  Te  tournaft  tout  entier 
vers  ce  repos  qui  n'eft  ny  de  cette  terre 
ny  de  cette  vie. 

Ils  s'en  font  fervis  pourreconnoiftre  '"p/-3* 
la  mifese  de  la  vie  prefente ,  la  foiblef- 
fe  de  l'homme,  l'inftabilitédes  chofes 
du  monde ,  1  aveuglement  de  ceux  qui 
s'y  attachent ,  &  ils  ont  tâché  par  la 
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d'exciter  en  eux  le  defir  de  ce  Royau- 
me ,  dont  le  moindre  bien  fera  d'eftre 
exempt  de  tous  ces  maux. 

Ils  ont  tâché  de  po:  ter  les  hommes 
à  defirer  pour  l'autre  vie  tout  ce  qu'Us 
défirent  pour  la  vie  prefente  ,  parce 
qu'ils  fçavoi.nt  qu'on  y  trouve  tous 
les  biens  avec  excellence,  &  que  le 
fouverain  bien  que  l'on  y  polfede  les 
comprend  tous.    Si  vous  aime\  les  ri~ 
ch.Jpes  y  dit  faint  Auguftin  ,  mettez,  les 
en  un  lien  ok  elles  ne  pitiffent  jamais 
_  .„        périr.    Si  "vous  aimez,  l'honneur  ,  ne 
recherchez,  cjue  celity   cjn  on   ne  peut 
avoir  fans  le  mériter.    Si  vous  aimez, 
le  falut ,  ejforcez,-vons  de  l' acquérir 
d'une  manière  cjui  ne  vous  donne  plus 
fuj et  d'appréhender  de  le  perdi-e.    Et 
enfin   fi  vous  aimez,  la  vie ,  rendez- 
vous  dignes  d'une  vie  ^ni  ne  puijfe 
Jamais    efire   terrr,inée  par   la  mort. 
Enfin   ils  fe  font  fcivis  de  la   félicité 
du  Ciel  ,    pour  njéprifer  &  tous   les 
maux  &  toiis  les  biens  de  la  vie   pre- 
fcntc.    Ce  qui  fait  dire  à  faint  Bcr- 
tprn.it    î^3rd.     Heureux     celuy    cjui  médite 
Mff.dom     tonjcn.'s  en  la  prefence  du  Seigneur^ 
x.'y.^'     CT  ^«f    '^'-p'^Jf^   continuellement  dans 
[on  efpric  le  bonheur  dont  on  jouira  k 
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fk  droite  !  Qjiy  a-fil  e^ui puijfe  pa- 
roiftre  dur  a  celay  efui  eft  continuel^ 
lement  occupé  de  la  penfée  cjue  les 
maux  de  cette  vie  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  la  gloire  que  nous  efpe- 
rons:  c^  cjuepeuî  defirer  en  ce  mon- 
de corrompu  celuy  dont  V œil  contem- 
ple tQH]Quri  les  h'iens  du  Seigneur 
dans  la  terre  des  vivam  ? 

VIIT. 

On  peut  dire  auffi  de  la  connoif- 
fance  de  b  félicité  des  Elus ,  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  de  la  connoilI!mce 
de  h  mifere  des  reprouvez  ,  qu'elle  doit 
fei'vir  de  règle  à  cous  les  jugemeiis  qus 
nous  portons  du  bonheur  ou  du  m  lU 
h:.'ur  de  ce  monde ,  auni  bien  que  de 
jCi  grandeur  &  de  fa  balfeir^.  C'ell 
eftre  grand  &  heureux  que  d'avoir 
droit  au  Royaume  de  Dieu  ,  d'ellre 
dans  la  voye  qui  y  conduit ,  de  pofTe- 
der  les  biens  de  Li  grâce ,  qui  en  font 
la  femence,  les  prémices  &  le  gage. 
C'cft  eftre  pauvre,  miferable ,  &  ré- 
duit à  la  dernière  balîi.ire ,  que  d'eftre 
tiépoiiillé  de  ce  droit ,  ic  d'avoir  en 
foy  ce  qui  mérite  l'enfer. 

Toutes  les  difFeienccs  qui  iiaiffent 
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des  conditions  &  des  qualitez  humai- 
nes, ne  font  rien  en  cornparaifon  de 
celles  -  là.  Awffi  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
pour  nous  imprimer  davantage  cette 
vérité  dans  l'etprit ,  a  voulu  commen- 
cer par  là  ce  fermon  merveilleux  de  la 
montagne  ,  qui  contient  toutes  les  ma- 
ximes de  Ton  Evangile.  Beati  paupe- 
res  Sî/iritn  ,  dit-il,  cjiiomam  it forum 
efi^  reçniim  Cttloritm.  C'eft  à  dire,  que 
c'eft  ce  droit  à  ce  Roy.uime  éternel 
qui  rend  bienheureux ,  &  que  c'cft  la 
perte  de  ce  droit  qui  rend  malheu- 
reux. 

Enfin  il  ne  faut  qu'avoir  un  peu  de 
bon  fens  pour  conclure  de  cette  gran- 
de idé"  que  la  Religion  no'is  donne  de 
la  félicité  de  l'autre  vie  ,  qu'eftant  clair 
que  c'eft  le  but  où  nous  devons  rap- 
porter toutes  nos  adions,  &  par  la 
vue  duquel  nous  devons  conduire  tou- 
te noftre  vie ,  nous  devons  avoir  un 
extrême  fom  de  nous  bien  inftruire  de 
la  voye  qui  y  mené  ,  &  de  ne  nous  pas 
laiifer  tromper  dans  une  chofe  fi  im- 
portante ,  d'autant  plus  que  nous  Tom- 
mes avertis  d'une  part,  qu'il  eft  très- 
facile  de  s'égarer  dans  ce  chemin ,  Se 
de  l'autre  que  quiconque  s'en  égarCj 
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s'en2;açTe  dans  le  chemin  de  l'enfer, 
puifque  tout  ce  qui  ne  tend  point  à  i.i 
vie  éternelle  ,  tend  à  la  mort  éter- 
nelle ,  comme  dit  faint  François  de 
Sales. 


CHAPITRE     XV. 
Conchifion. 

UN  grand  efprit  de  ces  derniers  ^^-^^^r^ 
fiecles  ,  confiderant  d'une  part  MirAnde. 
la  certitude  de  la  Religion  Chreflien- 
ne ,  3c  de  l'antre  la  vie  de  ceux  qui 
en  font  profefîion  ,   exprime  en  ces 
termes  l'éconnement  où  il  eftoit  d'y 
voir  fi  peu  de  rapport.  C'efl:  une  aran- 
de  folie  de  ne  croire  pas  à  l'Evangile, 
dont  la  vérité  eft  atteftée  par  le  fang 
des  Martyrs ,  pub  liée  hautement  par 
les  paroles   des  Apoftres  ,   confirmée 
par  le   témoignage  des   élenrens  ,  dc 
confeiTée    par   les     démons    mefme. 
Mais  c'eft  encore  une  folie  beaucoup 
plus  grande  de  ne  douter  point  de  la 
vérité  de  l'Evangile,  &  de  vivre  conï- 
me   fi  on  ne  doutoic  point  qu'il  ne 
fuiJ  faux  :  Magna  infania  cfiEvan^ 
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gelio  non  credere  »  cu\m  veritater4 
fangiiis  Adartyrum  clamât  y  ^polio' 
licA  refonant  voces  j  elementa  lo- 
^nuntitr  i  dâtmones  confitentur  :  Jed 
longé  ?najor  in  fan',  a  c/l  ^  cum  de  ve- 
ritate  Evanqelij  non  dn^ites  ,  fie  vl~ 
'Vere  quafi  de  ejiis  falfîtare  non  d(i~ 
bitares. 

Or  ce  que  cet  Auteur  dit  en  gêne- 
rai de  la  Religion  Chrefticnne  &:  de 
la  vie  des  Chreftiens ,  eft  particulière- 
ment fcnfihle  à  l'égard  des  points  que 
nous  en  avons  traitez  dans  cet  écritj 
c'efl:  à  dire  ,  du  Jugement,  de  l'Enfer, 
&  du  Paradis. 

C'eft  une  grande  folie  que  d'en  dou- 
ter, puifqu'ils  font  établis  fur  toute 
l'autorité  de  l'Evangile,  &  queTauto- 
rité  de  l'Evangile  eft  établie  fur  tant 
de  miracles,  &  fur  l'accomplillement 
fi  vifible  de  tant  de  merveilleufes  Pro- 
phéties. 
,  Jesus-C  HRi  s  T,  dit  faint  Augu- 
ftin  ,  a  exécuté  pleinement  tout  ce 
qnil  avait  promis.  Croyrons-nous 
^u  il  nous  ait  vonlit  tromper  dans  ce 
quil  nous  a  dit  de  [on  jugement? 
An  vero  exibuit  nobis  omnia  ejutt 
fromifit  f  (^  de  folo  die  jndicij  nos 
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fefellh  ?  Tout  ce  ^ni  avait  eflé  écrit, 
dit-il  encore  ,  a  efté  accompli-  dans 
la  jiiitte  des  temps  ^  &  après  cela 
"pOHVons-noHs  douter  <^iiil  naccom- 
fliffe  de  rnefme  ce  ejui  refte.  .  . .  Per  In  p/-i44 
omnes  generatione s  red didit  cjhA  (cri- 
pta  fitfjt ,  c^  cjfitod  reflat  non  et  cre- 
detur. 

Il  n'y  a  doilc  pas  moyen  que  rerpric 
fè  foutienne  dans  une  pictencion  (i  dé- 
raifonnable.  Il  faut  croire  malgré 
qu'on  en  ait,  qu'il  y  aura  un  Paradis 
&  un  En£  r  ;  qu'il  y  aura  un  feu  éter- 
nel ,  &  une  gloire  que  l'oEil  n'a  poii-.t 
veue  &  que  l'oreille  n'a  point  enten- 
due. Perlonne  ne  refifte  à  ces  vcri- 
tez.  On  les  embraflè  bc  l'on  fait  pio- 
feflion  de  les  croire  :  mais  qu'efl-ce 
que  cette  foy  produit ,  &  qu'elle  fuit- 
te  à-t'elle  dans  la  conduite  de  la  vie  des 
Chreftiens. 

C'eft  ici  où  paroift  cet  excez  de  fo- 
lie ,  beaucoup  plus  grand  que  le  dé- 
£uit  de  la  foy.  On  croit  l'Eiifer  &  le 
Paradis  ,  &;  l'on  vit  comme  fi  l'on 
eftoit  alfuié  qu'il  n'y  euft  ny  Enfer  ny 
Paradis.  On  marche  avec  la  meGne 
fecurité ,  la  mefme  joye ,  &  le  m  fmc 
repos  dans  la  voye  de  l'Enfer ,  que  fi 
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l'on  avoit  une  coiividion  entière  que 
tout  ce  qu'on  en  dit  fud:  une  fable, 
&:  Ton  perd  le  Royaume  du  Ciel  avec 
autant  d'indifférence  que  fi  l'on  ne 
doutoit  point  que  ce  ne  fuft  une  il- 
lùfion. 

0\\  poulîe  mefine  l'extravagance 
jufqu'à  faire  palFer  pour  marque  de 
force  d'efprit ,  de  ne  penfer  ny  à  l'un 
ny  à  l'autre ,  &  de  s'en  aller  brutale- 
ment à  la  mort  ians  faire  aucune  re- 
flex'on  lur  ce  qui  la  doit  fuivre.  On 
a  peine  à  fouffrir  qu'on  nous  en  par- 
le,  &  ce  font  fouvent  les  difcours  les 
moins  écoutez  que  ceux  qui  ont  pouc 
but  de  nous  mettre  ces  objets  devant 
les  yeux.  On  fçait  bien,  dit-on  ,  touc 
ce  qu'on  en  die,  mais  puifque  vous 
le  fçavez ,  pourquoy  ne  faite  vous  pas 
ce  que  cette  connoiftance  oblige  de 
faire ,  à  moins  que  de  renoncer  à  la 
raifon. 

Il  eft  aifé  de  reconnoiftre  cet  excez 
de  folie  dans  la  vie  du  monde,  &  ce 
qui  eft  étrange  ,  c'eft  qu'on  la  peur 
mefme  remarquer  en  quelque  degré 
dans  lesperfonnes  de  pieté.  Car  dans 
la  vérité,  il  s'en  faut  toujours  beau- 
coup que  ces  grands  objets  ne  faifent 
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far  eux  toute  rimpreflion  qu'ils  y  de- 
vroient  faire ,  &  qu'ils  ne  vivent  com- 
me des  gens ,  donc  le  voyage  fe  peut 
terminer  à  cous  momens  par  ie  Para- 
dis ou  par  l'Enfer.     Il  feroit  aifé  de 
faire  voir  cela  en  détail  dans  la  pluf- 
parc  des  fautes   &:  des  foiblelFes   des 
gens  de  bien ,  mais  il  fufHt  de  conclu- 
re icy ,  généralement  à  l'égard  de  tout 
le  monde  ;  Que  la  plus  claire ,  la  plus 
fenfible  ,  la  plus   convainquante   de 
toutes  les  veritez  eftant  qu'il  ne  £uic 
pas  vivre  d'une  manière  qui  nous  con- 
duife  au  comble  de  tous  les  malheurs. 
Se  nous  prive  du  fouvera'n  bien  ,  tout 
homme  qui  a  tant  foit  peu   de  (ens , 
doit  régler  fa  vie  d'une  telle  forte  qu'il 
ait  fujet  de  croire  qu'il  marche  vers  le 
Ciel  &  non  vers  l'Enfer  ,  Se  que  qui- 
conque ne  le  fait  pas ,  doit  fans  celfe 
fe  le  reprocher  à  foy-mefme.    Qu'il 
doit  fc  juger  non  feulement  miferable, 
mais  infenfé.   Qu'il  doit  gémir  d'un  (i 
malheureux  état  ,  &  qu'il  doit  trouver 
bon  que  tout  le  monde  le  luy  mette 
fans  cède  devant  les  yeux  pour  l'aider 
à  en  fortir.  En  un  mot  c'ell  eftre  vray- 
ment  raifonnable ,  que  de  travailler  fe- 
rieufement  de  uniquement  a  fon  fa- 
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lut.  C'eft  avoir  encore  quelque  refte 
de  raifon  &  de  lumière  quand  on  ne 
le  fait  pas ,  que  de  fe  condan  ner  foy- 
jnefme  &  de  defirer  de  changer  de 
vie.  Mais  c'eft  une  extindlion  entière 
de  raifon,  que  de  vivre  en  repos ,  fans 
fe  mettre  en  peine  de  ce  qui  arrivera 
après  la  fin  de  fa  vie. 


IL  T  R  A  1  r  T  E 

DE   LA    VIGILANCE 

CHRE  ST  lENNE; 

Contenant  divers  moyens  de  Je 
tenir  en  la  prefence  de  Dieu. 


CHAPITRE    PREMIER. 

En   quoy  confiée  la  vigilance 
ChrejHenne, 

'Autorité'  de  J  e- 
sus-Chr-ist  qui  nous 
recommande  fi  fouvent  la 
vigilance  ,  qui  employa 
pour  nous  y  porter  ,  des  motifs  auiîi 
preflcints  que  la  terreur  de  la  mort  Se 
du  jugement ,  &  qui  a  voulu  marquer 
fi  exprellément  qu'il  la  commandoit  à 
tous.  Omnibus  dico  viaiUte  ,  iuffic  '  ■"'' 
poui  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  de  de- 
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voir  delà  vie  Chi-eftienne  qui  foit  pUii 

indifpenfablc. 

Il  ne  la  commande  pas  feulement  J. 
tous  les  Chreftiens ,  mais  il  la  leur  com- 
mande en  tout  temps ,  en  la  joignant 
à  l'exei-cice  de  la  prière ,  qui  doit  eftre 
continuel.  Veillez.  ^  dit- il,  en  priant 
en  tout  temps.  Vigilate  omni 
tempore  orantes.  Car  ce  ne  font  pas 
deux  devoirs  que  l'on  puilTe  feparer. 
Il  faut  veiller  pour  prier ,  &  Ton  ne 
fcauvoit  piier  qu'à  proportion  qu'on 
veille.  Ils  fe  tiennent  mefme  l'un  à 
l'autre  réciproquement  lieu  de  moyen 
&  de  fin.  Car  s'il  faut  veiller  pour 
prier  ,  il  faut  audi  prier  pour  veiller. 
On  fe  difpofe  à  la  prière  par  la  vigi- 
lance. On  obtient  la  vigilance  par  la 
.prière.  Et  enfin  ils  fe  renferment  en 
quelque  forte  l'un  l'autre  ,  puifque 
comme  celuy  qui  prie  veille  ,  il  eft 
vray  aufR  en  quelque  forte  que  qui- 
conque veille,  plie. 

La  necedité  de  la  vigilance  eftanç 
donc  fi  établie ,  il  n'eft  plus  queftion 
que  de  fçavoir  les  moyens  de  h.  pra- 
tiquer ;  &  pour  cela  il  eft  neceiTaite  de 
fçavoir  en  quoy  elle  confifte. 

Veillei: 
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Veiller  eft  le  contraire  de  dormir, 
auffi  bien  dans  la  grâce  que  dans  la 
nature.  Or  ceux  cjat  dorment,  dit 
V A'çoikïQidorment lanmt.  Qai  dor.- 
MiUNT  not}e  dormi ^ nt  :  &c  qi\a.ud  ils 
dormiroient  durant  le  jour,  ils  fefe- 
roient  une  nuit  par  leur  fommeil  mê- 
me, puifque  cefommeil  les  priveroic 
<le  la  veiiede  la  lumière. 

Eftre  endormi  félon  rerprit,c'eft 
donc  eftre  privé  de  la  vraye  lumière, 
ôc  avoir  les  f^ns  fpirituels  allbupis. 
Mais  comme  en  mtlme  temps  que 
ceux  qui  dorment  félon  le  corps  font 
privez  de  la  veiie  &c  du  fentiment  des 
objets  réels,  ils  ne  laiflènt  pas  d'avoir 
de  certains  fentimens  obfcurs,  &  de 
s'appliquer  aux  phantômes  dont  leur 
imagination  eft  remplie, en  les  pre- 
nant pour  des  réalitez  ,  &  en  ne  pen- 
faut  pas  mefme  pendant  qu'ils  dor- 
ment,  qu'il  y  ait  d'autres  objets  plus 
réels  ôc  plus  folides:de  mcfme  ceux 
qui  font  endormis  félon  l'efpritjcftant 
privez  de  la  veiie  des  objets  que  Ton 
peut  appeller  vrayment  réels  ,  ne  laif- 
fent  pas  de  fe  repaiftre  dis  chofes 
temporelles  qui  ont  bien  moins  d'ê- 
tre ôc  de  réalité  en  comparaifon  des 
Tome  IV.  P 
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objets  fpiricuels,  que  les  phantômes 
qui  compofent  nos  ibngesn'en  ont  en 
comparaifon  des  objets  extérieurs 
qu'ils  nous  reprefentent. 

Et  par  là  il  eft  clair  que  veiller,  c'eft 
avoir  les  yeux  de  refprit  ouverts  à 
la  lumière  fpirituelle,  qui  nous  dé- 
couvre les  objets  de  l'autre  vie ,  c'eft- 
à-dire  Dieu ,  l'enfer ,  le  Paradis ,  l'é- 
ternité, l'ufage  que  nous  devons  fai- 
re des  créatures  pour  nous  fauver, 
l'ufage  que  le  diable  en  fait  pour  nous 
perdre, les  fins  de  Dieu  en  nous  les 
ionnant  ,  les  delïèins  du  diable  en 
nous  les  prefentant,  \ç.^  obligations 
Ç)^x  elles  nous  mettent  de  loiier ,  de  re- 
mercier ,  &  de  prier  Dieu. 

Or  comme  ceux  qui  veillent  n'ont 
pas  feulement  les  yeux  ouverts  pour 
découvrir  les  objets  quifeprefentent, 
mais  aulîî  les  oreilles  pour  entendre 
ce  qu'on  leur  veut  dire  :  Veiller  feloii 
l'efprit,  c'ell:  aufîî  avoir  les  oreilles 
du  cœur  attentives  à  la  voix  de  Dieu, 
&  écouter  tout  ce  qu'il  nous  dit  par 
luy-mefme,par  les  créatures,  &  par 
tous  les  objets,  tant  fpirituelsque  cor- 
porels, que  noftre  e^rit  peut  conce- 
voir. Car  pieu  nous  parle  par  toutes 
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chofes ,  &■  il  n'y  a  que  noftre  furdké 
qui  nous  cmpefche  de  Tencendre. 
C'eftridée  que  nous  devons  avoir  de 
la  vigilance  Chreftienne,  &  nous  en 
allons  voir  la  pratique  &  Tutilicédans 
la  fuite  de  ce  Traité. 


CHAPITRE    11. 

Combien  il  ejt  utile  de  rapellcr  fou- 
verit  dans  [on  ejprit  le  foiiventr  de 
Dtcti.  Rd'.fonsfondament^Ues  delH' 
t dite  de  cette  pratique. 

LA  lumière  fpiricuelle  quijCom. 
me  nous  avons  dit  ,  diftingue 
ceux  qui  veillent ,  de  ceux  qui  ne  veil- 
lent pas  ,  n'eftant  autre  chofe  que 
Dieu  melme,  comme  famt  Auguftin 
le  dit  II  louvcnt  après  l'Ecriture  j  tous 
ceux  qui  la  fuivent,  ont  en  quelque 
forte  Dieu  prefent ,  &  pratiquent  ainli 
ce  que  Dieu  ordonna  à  Abraham  par 
ces  paroles  j  Amhvda  coram  me  ^ 
efio  perfcutus. 

Mais  outre  cette  prefence  de  Dieu 
plus  générale,  &z  qui  eft  renfermée 
Jans  toutes  les  veiies  &c  toutes  les 

pij 
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connoilTàncesque  la  lumière  de  Dieu 
nous  donne,  il  y  en  a  une  plus  parti- 
culière &  plus  exprelîè,  par  laquelle 
î'efpnc  connoift  Dieu  plus  diftmcle- 
meiic ,  le  regarde  comme  Dieu ,  &  tâ- 
che de  luy  rendre  les  hommages,  les 
adorations ,  &:  le  culte  qui  luy  eft  dû. 
Cette  preience  de  Dieu  n'eit  autre 
chofe  que  ce  iouvenir  continuel  de 
Dieu,  que  les  Saints  Pères  qui  ont 
donné  des  règles  de  la  vie  Chreftien- 
ne,  nous  recommandent  comme  l'u- 
nique moyen  de  vivre  dans  la  pieté. 
"Jleg.fuf.    Il  faut,  dit  faint  Ba.iWe^'veiller  a  la 
djf  mi.s-  g-^y^g  ^ç  Cgyi  cxur  Av c c  toute  forte  de 
Tiçg.'B.e  foin,  Qr  ne pa4  foHJfrir  qnele fouvenïr 
ZT.'IL'    iîs    Dieu  <jtii  doit  eflre    continuel  en 
jDff.        nous ,  s' ejface  de  noJ}re  ejprit.    Il  faut 
(jue  nous  portions  fans  cejfe  lidée  de 
Dieu  i'tnprimée  comme  un  cachet  in- 
effaçahl'  fur  nofire  ame.  C'ef  par  ce 
jnojen  aue  l'on  ac^wert  ordinairement 
la  charité  qui  nous  excite  a  obferver 
les  Ccmmandemens  ,  ^  e^uife  confer^ 
ve  en  les  obfervant. 
Greg.^a-       Saint   Grégoire  de  Nazianze  ne 

jÎÏîT.'"  P^^^^  P^^  ^^^^  moins  de  force  de  l'u- 
tilité de  cette  pratique.  U  nous  doit 
efvre  ,  dit-il  ,  aujfi  ordinaire  de  mus 
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fouvcntr  de  Dieu  cjue  de  rejpircr  :  ot4. 
fh^fioj}  ce  devrait  e[j:re  nojire  unique 
occupation.  No^re  d.evoir  eft  depenfer 
a  Dieu  le  jour  or  la  nuit ,  le  matin, 
le  foir,à  midy  :  de  le  bénir  gr  de  le 
loïier  en  tout  temps  ,  en  fe  couchant} 
en  fe  levant,  en  marchant ,  ç^  parmi 
tontes  nos  autres  allions  ;  rifn  de  puri- 
fier noflre  ame  par  ce  fouvenir  conti^ 
nuel. 

Tous  les  autres  Pères  parlent  le 
mefme  langage  ,  &  il  n'y  a  point  d'a- 
vis qui  ait  cftcpropofé  avec  plus  d'u- 
niformité par  tous  ceux  qui  ont  don* 
né  des  règles  de  la  vie  fpirituelle. 

Mais  pour  comprendre  jufque  dans 
le  principe,  l'importance  &  l'utuice 
de  cette  pratique  fainte  ,  il  faut  cou. 
iidererque  la  première  &  la  plus  gé- 
nérale de  toutes  les  tentation.s  cft  celle 
d-e  l'oubli  de  Dieu ,  parce  qu'elle  naift 
de  tous  les  objets  dzs  fens,  quelque 
iunocens qu'ils  puiffent  eflre. 

Car  l'eftat  où  nous  fbmmes  dans 
cette  vie ,  efi  que  cqs  objets  frappant 
les  organes  du  corps ,  forcent  i'ame 
de  s'appliquer  à  eux  fans  qu'elle  s'en 
pu:l]é  ordinairement  deliendre.  Ils 
avercillènt  eux-mcfmes  de  leur  prefen- 

P  lij 
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fence,  &  iis  n'ont  pomt  befoinpour 
eftre  conçus  d'eftre  aidezd'nne  refle- 
xion inteneare  qui  en  excite  l'idée: 
&  comme  lears  imprefîîons  font  vi- 
ves &  continuelles,  elles  portent  l'â- 
me à  s'en  remplir  .  &  à  oublier  toute 
autre  chofe. 

Mais  comme  par  une  inftitution 
publique  &  conniie,  ou  par  un  rap- 
port naturel  ,  quelques-uns  de  ces 
objets ,  outre  l'idée  de  leur  eftre  qu'ils 
forment  dans  l'efprit ,  font  encore  fi- 
gnesde  divers  mouvemens  de  l'ame, 
que  nous  concevons  facilement  dans 
les  autres,  parce  que  nous  les  rcU'en- 
tons  fouvent  en  nous-mefmes,  il  ar- 
rive de  là  qu'en  recevant  par  exem- 
ple l'imprelïïon  que  l'extérieur  des 
hommes  peut  faire  fur  nous  ,  nous 
concevons  de  plus  l'idée  de  leurs  pen- 
fées,  foit  par  leur  mouvement  6c  par 
leur  vifage,foit  par  leurs  paroles  & 
par  d'autres  fignes  d'inftitution.  Et 
ainfi  quoy  que  cespeniéesfoient  fpi- 
ricueiies,  elles  conviennent  néanmoins 
en  cela  avec  les  eftres  corporels, qu'à 
la  faveur  àt^  figues  auxquels  elles 
font  liées,  elles  entrent  dans  noftre 
ame  malgré  que  nous  en  ayons,  & 
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elles  attirent  Ton  application. 

Outre  ces  principes  extérieurs,  qui 
tirent  en  quelque  forte  Tame  hors 
d'elle-mefrne,eile  y  eft  encore  vio- 
lemment poulfée  par  le  dérèglement 
de  Tes  pafiîons  j  par  la  pente  qu'elle  a 
pour  les  plaifirSj  &  pour  tout  ce  qui 
flatte  Ton  ambition  ^  Ion  orgueil  ;  par 
le  vuide  &  Tindicrence  où  elle  fe 
trouve  au  dedans  d'elle-mefme,  qu'el- 
le tâche  de  rempHr  par  les  choies  du 
dehors.  Ainfi  elle  s'y  porte  avec  vio- 
lence ,  elle  luit  avec  plaiHr  les  im- 
prelïïons  qu'elle  reçoit  des  chcfes  cor- 
porelles, elle  s'y  plonge  6c  elle  leur 
donne  par  fon  imagination  une  gran- 
deur ,  «5c  une  folidité  qu'elles  n'ont 
pas. 

Il  en  eft  tout  au  contraire  des  cho- 
{ç.s  fpirituelles.  Quelque  grandeur  & 
quelque  réalité  qu'elles  ayent ,  elles 
n'agident  point  par  elles- melmes  fur 
nosfens,  te  n'avertillent  point  ainlî 
l'ame  d'y  penfer.  Et  quoy  que  parle 
moyen  de  certains  fignes  ,  l'ame  en 
puilîè  eftre  quelquefois  avertie,  nean- 
moinscomrne  nous  les  concevons  tres- 
imparfaitement  ,  que  les  idées  que 
nous  en  avons  font  foibles,  6c  que  les 
P    iiij 
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imprefîîons  des  chofes  du  monde  aU 
tirent  Hins  celle  Famé ,11  arrive  delà 
que  preique  la  piufparc  des  hommes 
vivent  dans  ToubU  de  Dieu,  «Se  que 
ceux  meime  qui  ont  quelque  defir 
d'eftre  à  i'.iy  ,  ont  befoin  d'un  eftbrt 
continuel  pour  s'empefcher  d'y  tom- 
ber ,  &  pour  refifter  à  l'imprefiion  des 
chofes  fenfibles,  qui  tend  à  appliquer 
leur  ame  au  dehors,  &  à  la  détour- 
ner des  objets  fpiritucls. 

Ainfi  quelque  perfuadé  que  l'on 
foit ,  fpeculativement  de  la  vérité ,  de 
la  réalité,  &  de  la  grandeur  du  monde 
fpirituel ,  on  fent  néanmoins  en  foy 
im  poids  &  une  pente  qui  nous  por- 
te à  ne  concevoir  point  d'autre  gran- 
deur ,  &  'prefque  d'autre  eftre  que  ce- 
luy  des  objets  qui  frappent  nos  fens. 
Et  ce  qui  paroill  plus  étrange  eft  que 
lors  mefme  qu'on  fe  porte  à  s'occu- 
per des  chofes  temporelles  par  Tordre 
de  Dieu  ,  par  le  mouvement  de  fa 
grâce  &  par  le  motif  de  l'obeiilànce 
que  Ton  luy  doit,  &:que  l'on  a  rap- 
porté d'abord  à  fon  honneur  «?c  à  fa 
gloire  l'application  que  l'on  donne  à 
ces  objets  ,  l'inclination  que  nous  y 
avons  ne  laiile  pas  d'efiacerpeu  à  peu 
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cette  première  intention.  Se  de  nous 
y  attacher  par  le  plaiiir  mefîne  que 
nous  y  prenons  ;  en  forte  que  ces  em- 
ploys  extérieurs  5  quoy  qu'entrepris 
par  l'ordre  de  Dieu ,  nous  détournen: 
inlenliblcment  de  luy,  &  nous  rem- 
plillent  des  creaturas  j  à  moins  que 
nous  ne  faiîions  de  grands  efibrts  pour 
arrefter  cette  imprelîion. 

Voilà  la  principale  des  tentations 
de  cette  vie  ,  &c  la  fourcede  toutes  les 
autres,  où  plûtoft  c'eft  une  tentation 
univerfelle  qui  eft  renfermée  dans 
toutes  les  tentations  particulières. 

Il  eft  bien  vifible  par  là  que  le  re- 
mède le  plus  naturel  à  cette  tentation 
générale  ,  ieroit  de  nous  rendre  les 
chofes  fpirituelles  plus  prefentes  qu'- 
elles ne  font,  6:  de  les  concevoir  d'une 
manière  qui  nous  en  fiil  mieux  com- 
prendre la  grandeur;  d'en  rencuvel- 
ierfans  celle  lapenfée  dans  nottre  ef- 
prit,&  d'étoui4"cr  par  là  l'impreffion 
li  violente  que  les  chofes  corporelles 
&  pailàgercs  v  font.  Mais  comnTe. 
ces  objets  Ipiritiicls  ne  fe  prefentenc 
pas  par  eux-melmes ,  (S^  quelaiiaifc^n 
qu'ils  ont  avec  les  chofes  corporelles 
n'eil  pas  fcnfibie  ,  il  faut  que  l'ame  v 
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fupplée  par  cous  les  moyens  qu'elle 

en  peut  trouver. 

Ces  movens  (e  reduifent  à  deux, 
l'un  gênerai  &  l'autre  particulier.  Le 
premier  eft  de  contraindre  fon  efpric 
par  une  volonté  vive  &  forte  de  s'ap- 
pliquer à  Dieu  ^^àç.\ç.  retirer  com- 
me par  force  de  la  veiie  des  créatu- 
res pour  l'attacher  à  celle  des  objets 
ipirituels. 

Le  fécond  ell:  de  faire  en  forte  par 
une  fainte  induftrie  que  tous  les  ob- 
jets qui  nous  environnent  j  &  qui 
frappent  nosfens,  y  renouvellent  l'i- 
dée de  Dieu  &  nous  falîènt  fouvenir 
de  ce  qu'il  eft  &  de  ce  que  nous  luy 
devons. 

Pour  reiiflir  dans  ce  dernier  moyen, 
qui  comprend  aulîi  la  pratique  du  pre- 
mier, il  faut  tâcher  d'miprimer  vive- 
ment dans  noilre  efpric  les  divers  rap- 
ports ,  que  les  objets  extérieurs  ont 
avec  Dieu,  &:  de  lier  tellement  cts 
idées  enfemble  ,  que  les  chofes  du 
monde  ne  fe  prefentent  jamais  à  nous, 
fans  exciter  l'idée  de  celles  de  Dieu. 

Il  n'eft  pas  befoin  pour  cela  d'ni- 
venterdes  liaifons  arbitraires.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  ce  qui  efl.    C'eft-à-dire 
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qu'il  n'y  a  qu'à  concevoir  que  Dieu 

remplie,  foûtient,  meut,  conduit  le 
monde  vilîblej  qu'il  nous  parle  par 
toutes  les  créatures  ;  qu'il  eft  la  règle 
unique  &  inviolable  de  nos  adions; 
&  qu'il  nous  peut  feul  deifendre  àts 
tentations  qu'elles  nouscaufent ,  &  à 
s'accoutumer  ainii  à  ne  voir  plus  ces 
créatures  fans  voir  en  mefme  temps 
en  elles  3c  par  elles  celuy  auquel  elles 
ont  un  rapport  11  intime  &  fi  ellèntiel,- 


CHAPITRE    I  II. 

fremiere  mcntere  de  fe  tenir  en  la 
prefefice  de  Dien  ,  tirée  de  la  dé~ 
peridance  quA  l'efire  des  créatures 
de  celuj  de  Dieu,. 

LE  s  qualitez  des  créatures  peuvent 
eftre  diticrentes ,  <Sc  avoir  ainfi 
divers  rapports  avec  Dieu ,  mais  com- 
me elles  conviennent  toutes  dans  l'ê- 
tre, elles  ont  toutes  par  cet  élire  qu'el- 
les ont  reçu  <Sc  qu'elles  reçoivent  fans 
celle  de  Dieu  une  liaifon  intime  avec 
luy,par  la  dépendance  qu'elles  en  ont. 
Ainfi  toute  créature  par  fon  eftre 
P    vj 
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mefine  nous  doit    faire  fouvenir  de 
Dieu  5  &  elle  en  eft  un  {ignc  nacurel. 
Mais  pour  imprimer  plus  vivement 
cette  vérité  dans  noftre  efprit,  il  eft 
bon  deconfiderer  que  tous  ces  corps, 
qui  frappent  nos  iens,  qui  nous  pa- 
roillènt  avoir  tant  d'éclat  de  tant  de 
beauté  ,  que   nous  prenons  prefque 
pour  les  fèuls  eftres  réels  qui  foient 
au  monde,  parce  qu'il  n'y  a  que  ces 
feulseftresqui  nous  avertilîent  qu'ils 
y  font  j  ne  participent  neanmoms  à 
l'eftre  que  d'une  manière  tres-impar- 
faite.    Ils  n'ont  point  en  eux  la  caufe 
de  leurfubfiftance.   Si  la  main  toute- 
puiiîànte  qui  les  a  créez  ne  les  foiite- 
noit^cS:  ne  les  tiroit  fans  celîè  du  néant, 
ils  Y  retomberoient  à  tous  momens, 
par  cela  feul  qu'elle  celîeroit  de  leur 
donner    l'eftre.    Et  cet  eftre  mefme 
qu'ils  reçoivent  eft  tellement  borné 
en  toutes  chofes ,  qu'il  tient  bien  plus 
du  rien  que  de  l'eftre ,  puifque  nous 
y  appercevons  un  néant  infini  de  tou- 
tes les  perfedrions  qu'ils  n'ontpas.  De 
plus  comme  ils  font  dcftituez  d'intel- 
ligence, ils  font  à  leur  égard  comme 
s'ils  n'eftoient  point  3  &  s'ils  font  pour 
nous  5  ils  ne  font  pas  pour  eux-merme« 
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Si  (iç.s  corps  on  paOe  aux  erpiics 
créez,  on  y  trouve  la  meflne  impuif- 
iànce  de  iiibhfter  par  foy-mefn-ie,  & 
le  mefme  befoin  de  recevoir  conti- 
nuellementleur  élire  de  Dieu.  Il  ett 
vray  qu'ils  n'ont  pas  le  défaut  de  ne 
fepasconnoiftre,  de  que  leurconnoif- 
fance  s'étend  à  quelques  objets i  mais 
les  bornes  en  font  iî  étroites  que  ce 
qu'ils  connoilFent  n'cil:  prefque  rien 
en  comparaifon  de  ce  qu'ils  ignorent. 
L'imperfedionde  l'eftre  de  toutes 
les  créatures,  nous  doit  fervir  de  dé- 
gré  pour  concevoir  qu'outre  ces  ellres 
materie/s  (Scces  cfprits  bornez ,  il  y  a 
un  eftre  immatériel  «^fans  bornes  qui 
eft  la  fource  de  tout  eftre  &  de  toute 
connoilïànce  ;  qui  ne  dépend  de  rien 
Se  dont  tout  dépend  j  qui  eft  immcn- 
fe,  infini,  neceffaire,  tout-puiiîànt; 
qui  eil  grand  fans  quantité  ,  bon  fans- 
qualité  ,  éternel  fans  viciiîîtude  de 
temps  5  qui  fans  changement  produit 
tous  les  changemens  des  créatures  ; 
qui  eft  toujours  en  repos  ians  cellèr 
d'agir  j  qui  connoift  tout ,  &  tout  à  la 
fois  ;  qui  eft  par  tout ,  &  dans  tout 
fans  eftre  renfermé  en  rien  j  qui  nous 
eft  plus  intime  que  nous-mefmes,  & 
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qui  nous  donne  fans  celle ,  comme  did 
faint  Paul,  la  vie  ,  le  mouvement, 
6<:  l'eftie. 

C'eft  cet  eftre infini  qui  eftle  Dieu 
que  nous  adorons.  Toutes  les  créa- 
tures nous  le  montrent,  puis  qu'elles 
fortent  deluy,&  qu'elles  reçoivent 
continuellement  deluy  tout  ce  qu'el- 
les font.  Mais  comme  nous  fommes 
portez  par  le  poids  de  noftre  corru- 
ption à  nous  arrefter  aux  effets  fans 
penfer  à  la  caufe  toute-puilîante  qui 
les  produit  ,  &  à  nous  remplir  du 
vain  éclat  àts  créatures ,  en  oubliant 
la  beauté  fouveraine  dont  elles  em- 
pruntent le  peu  qu'elles  en  ont  i  pour 
refifter  à  ce  funefte  aveuglement,  nous 
devons  dire  à  toutes  ces  créatures  qui 
nous  environnent,  à  tout  ce  que  le 
monde  a  de  beau ,  d'éclatant  &c  de 
charmant  ;  Vous  n'cftes  pas  mon 
Dieu,  ce  n'eft  pas  de  vous  que  vous 
tenez  reftre,&:  vous  n'en  avez  que 
ce  que  vous  en  donne  ce  Dieu,  qui 
eft  caché  dans  vous ,  &c  que  nous  ne 
voyons  point. 

Nous  devons  fouvent  confiderer 
Dieucommeune  mer  infinie  qui  con- 
tient de  conferve  toutes  chofes  ^  Ik 
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nous  regarder  comme  des  poilfons,. 
ou  plutoft  comme  des  atomes  qui  y 
font  abifmez,  &  doncreflredirparoift 
en  quelque  forte  dans  l'immenfité  de 
cet  eftrefouverain  qui  les  engloutit. 

Si  nous  eftions  bien  accoutumez  à 
ces  penfées  ,  tant  s'en  faut  que  les 
créatures  nous  portaifent  à  l'oubli  de 
Dieu,  qu'elles  nous  le  remettroienc 
continuellement  devant  les  yeux. 
Nous  l'adorerions  fins  celle  par  des 
regards  &  des  mouvemens  fecrets. 
Nous  nous  anéantirions  fans  celfc  en 
fa  prefence  par  la  veiie  de  fa  grandeur 
&  de  noftre  petitefîe.  Nous  nous  fer- 
virions  de  cous  les  objets  fenf  blés 
pour  luy  renouveller  nos  hommages. 
Comme  il  ell  par  tout,  nous  le  trou- 
verionspar  tout ,  dans  les  Cieux ,  dans 
la  terre  ,  &:  dans  l'enfer  mefme  :  Si  -pr^.Qi 
iifcendero  tn  C<^[um  tu  illiC  es  :  Jtdef- 
ce»d."''o  ïn  irSârnum ,  aies.  Tout  l'u- 
nivers nous  reprefenteroit  la  ma^ni- 
ficence  de  fa  gloire,  &  ce  feroit  pour 
nous  un  temple  qui  nous  exciceroit  à 
nous  tenir  dans  le  refpecft  deu  à  la 
grandeur  de  celuy  à  qui  il  eft  confa- 
cré.  Nous  ne  croirions  jamais  eftre 
feals  3  puifque  nous   nous  verrions 
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toujours  en  la  prefence  de  Dica,& 
toutes  nos  actions ,  toutes  nos  penfées,. 
tous  nos  mouvemens  expofez  à  fes 
yeux  divins.  Enfin  nous  tâcherions' 
au  moins  d'imiter  la  modcflie,  la  re- 
tenue, le  refped,  l'actencion  de  ceux 
qui  font  en  la  préience  des  Rois  de 
la  terre ,  &  nous  n'aurions  pas  la  har- 
dielfede  faire  en  la  prefence  de  Dieu, 
ce  qui  peut  attirer  fa  colère  contre 
nous  ,  comme  on  ne  voit  perfonne 
qui  fafîe  volontairement  en  prefence 
des  Rois,  ce  qu'il  fçait  leureftre  def- 
agreable ,  &  dont  il  peut  eil:re  puni 
fur  le  champ. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  commun  que  cç.s 
penfées,  mais  il  n'cfl  rien  de  plus  ra- 
re que  d'en  faire  Tufagc  qu'on  devroit, 
&  de  s'en  fervir  pour  retirer  fon  ef- 
prit  de  la  diîîîpation  que  la  veiie  du 
monde  luy  caufe,  pour  i'empefcher 
de  fe  livrer  aux  objets  des  fens,pour 
compofer  fon  intérieur  &  fon  exté- 
rieur, &  pour  fe  mettre  en  l'eliat  ou 
Ton  voudroiteftre  n  Dieu  nous  eftoit 
viiiblement  prefent. 

Cela  n'arrive  que  parce  qu'on  pen- 
fe  rarement  à  ces  veritcz, qu'on  les 
conçoit  foibîement,&  que  l'on  n'en 
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eft  poiiic  vivement  pénétré.  C'eft 
donc  ce  que  nous  devons  demander  à 
Dieu,  &  à  quoy  nous  devons  travail- 
ler par  des  reflexions  continuelles  qui 
puilîènt  les  imprimer  fortement  dans 
noflre  efprit  &  dans  noftre  cœur. 


CHAPITRE    IV. 

Second  moyen  de  fe  tenir  en  laprefen- 
ce  de  Dieu ,  cfpn  eÇr  de  considérer  en 
toutes  chofss  fa  providence. 

LA  foy  ne  nous  découvre  pas  feu- 
lement  Dieu  dans  le  monde  fou- 
tenant  tous  fes  ouvrages ,  &  leur  don- 
nant continuellement  l'eftre  en  qua- 
lité de  Créateur  ;  eUe  nous  le  fait  voir 
aulïï  comme  Roy  dans  fon  Royaume, 
réglant  &  conduilant  jufques  aux 
moindres  chofes  avec  un  empire  fi 
abfolu  ,  &  une  force  fi  invincible , 
qu'aucune  créature  ne  peut  Te  fiDu- 
ftraire  à  (es  ordres  ,  ny  s'empefchei: 
de  contribuer  par  tout  ce  qu'elle  fait 
de  bien  &c  de  mal  à  l'exécution  de  Tes 
volontez. 

Cette  vérité  nous  donnant  lieu  de 
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regarder  toutes  les  créatures  comme 
des  inftramens  entre  les  mains  de 
Dieu  5  nous  donne  moyen  par  confe- 
qiient  de  nous  élever  à  Dieu  par  là  , 
&:  de  Tadorer  comme  le  véritable 
Auteur  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
monde. 

Les  biens  &  les  maux  font  égale- 
ment propres  pour  renouveller  cette 
idée.  Car  Dieu  cft  le  véritable  Au- 
teur des  uns  &  des  autres. 

Ileft  Auteur  des  biens  que  nous  re- 
cevons parle  minifterc  des  créatures, 
puifque  c'efl:  luy  qui  nous  lesdeftine, 
&  qui  nous  les  procure  par  un  ordre 
exprés  de  fa  volonté ,  fans  lequel  l'af- 
feclion  &  la  bonne  volonté  de  tous 
les  hommes  enfemble  ne  nous  pour- 
roit  eftre  qu'inugle.  Et  \\  n'efl  pas 
moins  Auteur  des  maux  qui  nous  ar- 
rivent ,  puifque  c'efl:  fa  jufl:ice  qui 
nous  y  condamne ,  Se  qui  employé  ou 
les  hommes  j  ou  d'antres  caufes  fécon- 
des pour  raccomplillement  de  Tes  vo- 
lonté z  fur  nous. 

Il  faudroit  donc  changer  fur  cela 
noftre  langage  on  au  moins  nos  pen- 
fées ,  &  au  lieu  que  nous  n'avons  que 
les  créatures  dans  l'efprit,  que  nous 


De  la  vigilance  Chrefiienne.  355 
leur  rapportons  tout, que  nous  leur 
attribuons  tout ,  il  feroit  juftede  re- 
monter en  toute  occafion  à  la  vérita- 
ble caufe  de  tous  les  évenemens,  & 
de  donner  à  Dieu  dans  nollre  penfée 
la  part  qu'il  a  efiecflivcmcnt  en  tout 
ce  qui  arrive  dans  le  monde. 

Il  ne  faudroit  donc  point  penfer 
fimplement  qu'un  tel  homme  ertmorc 
par  tel  &  tel  accident  5  que  l'un  a  elle 
emporté  parla  fièvre,  l'autre  par  la 
f  pefte  3  mais  il  faudroit  regarder  Dieu 
dans  la  mort  des  hommes  ,  comme 
fe  fervant  de  cqs  divers  moyens  pour 
l'exécution  de  l'arreft  qu'iiapronon* 
ce  contre  chacun  d'eux. 

Il  nefaudroit  de  mcfme  jamais  dire 
que  nous  avons  perdu  noftre  bien, 
par  l'injuftice  d'un  autre  j  mais  il  fau- 
droit dire  que  Dieu  s'eft  fervi  de  la 
malice  d'un  ennemi  pour  nous  ofler 
ce  que  nous  méritions  de  perdre. 

Gardez-vous  bien,  dit  faint  Au- 
guftin,  de  rapporter  à  d'autres  qu'à 
Dieu  \os  afflictions.  Car  le  diable 
mefme  ne  fçauroit  vous  faire  le  moin  - 
dre  mal  fans  la  permiffion  de  celuy 
qui  poiïède  la  fouveraine  puifïance, 
èc  qui  SQw  fert  ou  pour  punir  ou  pour 
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corriger  les  hommes  y  pour  punir  les 
impies  ,  pour  corriger  Tes  enfans. 
^ui-  in  Prorfm ,  dit  faiiit  A  uguftin ,  ad  Deum 
•''^^'  referflagelltim  tHum  ,  (^uia  nec  diabo- 
Im  ttùi  ahqmd  faàt ,  mjî  ille  fermit- 
tat ,  (]Hi  dep'per  habet  fotefi\itcm ,  am 
ad  foentr.m  atit  ad  diÇciplmam  ;  adpœ- 
vajn  impiis ,  ad  difcipl'.namfiliis. 

Parce  moyen  nous  verrions  Dieu 
par  tout,  &  en  toutes  chofes,  puif- 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  l'oit  réglé  par 
fa  Providence  i  &  ce  qui  eft  admira- 
ble nous  n'y  verrions  en  un  fens  rien 
que  de  jufte  ,  puifque  rien  n'arrive 
que  par  Tordre  de  fa  volonté  qui  eft 
toujours  jufte. 
T-ffais  de      Aiïïn  toutes  les  hiftoires  devien- 
AJer.M.   droient    pour  nous  des  hiftoires  de 
t^^t.n.is.  Dieu,  tous  les  hommes  des  Miniilres 
de  Dieu,  tous  les  évenemens  des  ar- 
refts  de  Dieu,  dans  lefquels  par  confe- 
quent  nous  ne  trouverions  jamais  rien 
dont  nouspuiîîons  nous  plaindre  avec 
juftice. 

Quelle  paix  ,  quelle  foumiiïïon , 
quelle  alïùrance  cette  vérité  ne  de- 
vroit-elle  point  produire  dans  nos  ef- 
prits  ?  Devroit-on  craindre  dans  un 
vailfeau^dont  Dieu  feroit  le  pilote? 


1 
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Oi"  c'eft  ce  qu'il  eft  dans  le  monde  à 
l'égard  de  tous  les  hommes.  Il  les 
conduit  tous  à  la  fin  à  laquelle  ils  font 
deftinez  par  des  voyes  infaillibles ,  Se 
dont  aucun  ne  fe  détourne  jamais 

Il  eft  vray  qu'il  porte  les  uns ,  & 
lai  lie  aller  les  autres,'  parce  qu'il  eft 
Auteur  de  la  voye  des  uns,  6c  qu'il 
ne  fait  que  permettre  aux  autres  de 
marcher  par  la  voye  qu'ils  choifif- 
fent  par  eux-mefmes.  Mais  ces  per- 
'mifllons  ne  nous  donnent  pas  moins 
lieu  de  l'adorer ,  ^  de  nous  foumettre 
à  Ces  ordres,  que  les  effets  qu'il  pro- 
duit par  luy-mefme,  (Se  où  les  créa- 
tures ont  moins  de  part,  puifqu'il  ne 
s'en  fert  pas  moins  pour  l'exécution 
de  Tes  delfeins  ,  &  qu'il  les  règle  ôc 
les  borne  à  la  mefure  qui  eft  necef- 
faire  pour  les  faire  réuffir. 

Afin  que  la  veiie  de  la  Providence 
divine  produife  en  nous  cette  atten- 
tion continuelle  à  Dieu  ,  dont  nous 
parlons  prefentement ,  il  ne  faut  pas 
le  contenter  de  la  reconnoiftre  &  de 
l'adorer  dans  les  grands  évenemens  j 
mais  com.me  elle  s'étend  à  tout,& 
qu'il  n'y  a  point  de  fi  petite  rencontre 
qui  ne  foie  ordonnée  de  Dieu, il  fauc 


358  Second  Traitté. 

5'accoûtumer  à  l'honorer  en  tout ,  Se 
à  luy  rapporter  les  plus  petits  acci- 
densqui  nous  arrivent. 

Il  ne  fuititdonc  pas  de  dire  comme 
David  ,  dans  les  grandes  calomnies 
publiées  contre  nous  ,  &  dans  les 
grands  outrages  qu'on  nous  fait,  que 
Dieu  a  commandé  à  ceux  qui  nous 
traitent  de  la  lorte  ,  de  nous  outrager 
.  &c  de  nous  calomnier  i  c'eft-à-dire, 
qu'il  leur  a  permis  de  le  faire  pour 
noftre  bienj  mais  il  faut  dire  dans  les 
petites  incommoditezde  la  vie  com- 
mune, que  c'eft  par  l'ordre  de  Dieu 
qu'un  homme  nous  parle  durement 
èc  incivilement  ,  qu'un  autre  nous 
raille  mal  à  propos ,  qu'un  ami  nous 
néglige  „nous  oublie ,  nous  traverfe; 
qu'on  nous  lalîè  par  <its  vifites  in- 
commodes ,  qu'on  nous  importune  par 
des  prières  injuftes  ou  inutiles. 

Il  faut  de  mefme  reconnoiftre  cet 
ordre  de  Dieu,  dans  les  moindres  bien- 
faits que  nous  recevons  des  créatures, 
dans  les  moindres  bons  fuccésqui  ar- 
rivent à  nous  ou  à  nos  amis  5  dans  les 
moindres  connoilîànces  que  l'on  faitj 
dans  les  moindres  rencontres  qui  cho- 
quent ou  favorifent  nos  defirs  j  èc  en-^ 
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fin  il  faut  le  reconnoiftre  dans  les  cho- 
fes  dont  nous  ne  découvrons  ny  le 
bien  ny  le  mal ,  en  ne  laillànr  pas  d'y 
honorer  la  profondeur  des  jugemens 
de  Dieu  ,qui  attache  quelquefois  l'e- 
xécution de  Tes  plus  importants  à^Ç- 
feins  ,  à  des  rencontres  qui  parollfent 
fortuites  &c  inditîerentes,  &dans  lef- 
fjueiles  la  prudence  humaine  ne  fçau- 
roit  découvrir  ny  avantage  ny  def- 
avantage. 

Ainfi  nous  nous  conferverons  dans 

■une  efpece  d'oraifon  continuelle  en 

:  voyant  agir  Dieu  dans  toutes  choies, 

&  adorant  en  tout  laconduitte  qu'il 

luy  plaift  de  tenir  fur  nous  ,  &  fur 

toutes  les  créatures. 


CHAPITRE    V. 

Troisième  moyen  de  fe  ten-r  en  la prc- 
fence  de  Dien ,  qm  e(l  de  conÇtderer 
ce  cjue  toutes  les  créatures  ont  de 
Dieu ,  (fr  furtout  les  perfonnes  avec 
quî  l'on  traitte. 


c 


Omme  Dieu  s'eft  peint  dans  tous 
i^^s  ouvrages,quil  y  a  répandu 
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les  traits  &  les  caradercs  de  fès  divi- 
nes perfedions ,  &  qu'il  la  fait  mef- 
me  dans  le  dellein  que  nous  nous  en 
ferviiîions  comme  de  degrez,  pour 
nous  éleverjufques  à  luy  ,c'eft  fécon- 
der fes  intentions  que  de  remarquer 
<lans  chaque  créature  ce  qu'elle  a  de 
Dieu, de  reconnoiftre  Dieu  en  elle, 
S<  de  remonter  par  elle  à  la  fource  de 
ces  perfections  qui  ell:  Dieumelme. 

Je  ne  parleray  point  icy  des  ima- 
ges de  la  divinité  que  l'on  peut  trou- 
ver dans  les  créatures  privées  de  rai- 
fon  ,  quoy  qu'il  foit  jufte  qu'ayant 
elle  fi  iouvent  employées  par  l'Ecri- 
ture pour  figurer  les  divers  attributs 
de  Dieu, nous  nous  fervionsdu  rap- 
port qu'elles  y  ont, pour  exciter  en 
nous  lefouvenirde  ce  qu'elles  repre- 
fentent. 

Je  me  contenteray  d'expliquer  de 
quelle  forte  on  peut  voir  &  honorer 
Dieu  dans  les  hommes  ,  &  ^ç,\\  fervir 
pour  fe  tenir  en  fa  prefence ,  au  lieu 
quefouvétil  n'y  a  rien  qui  nous  en  dé- 
tourne plus  que  le  commerce  que  nous 
avons  avec  eux,parce  qu'ils  nous  rem- 
pHlfent  l'eiprit,  non  feulement  de  l'i- 
mage de  leurs  corps, mais  des  idées 

de 
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de  leur  jugement  &  de  leurs  paillons^ 
qui  enfonc  iiaidre  fouvencdc  femhla- 
bles  en  nous. 

Tous  les  hommes  généralement  en- 
tant qu'hommes,  nous  peuventfervir 
à  connoiirre  Dieu  ,  puifqu'il  a  gravé 
fon  image  dans  leur  nature  mefme, 
qu'ils  font  tous  capables  de  le  poilè- 
der  ,  (Se  que  ne  fcachant  d'aucun  qu'il 
ne  foit  pas  du  nombre  (^&s  predel^i- 
nez ,  nous  les  pouvons  tous  regarder 
comme  devant  eftre  éternellement 
transformez  en  Dieu. 

Mais  outre  cette  qualité  générale 
qui  eft  commune  à  tous, on  voit  6c 
Ton  dirtingae  Dieu  dans  les  divers 
eftatsdes  hommes,  par  des  caracle- 
res  particuUers  qui  nous  en  impri- 
ment une  idée  plus  vive. 

•    On  les  peut  aifément  reconnoiflre 
par  ces  prmcipes  que  l'Ecriture  nous 
fournit  :  ^^u:  :oHte pu:Jpince  v'.ent  de  7(o»i  rj. 
Dieu  :    Qfte  l'homme    ne  p:iit  rien  '■ 
avoir,  s  H  ne  lay  ejt  donne  an  C'.el  :  17. 

Qjie  toute  grâce   excellente    ô'  tant  ^'"'*"  '7* 
don  parfait  vient  d'enhatit ,  Qr  defcend 
du  Père  dtis  ltim::res:    Que  noits  Corn-     ^ 
mes  le'i  temples  dn  Sa^nt  Ejprit  :    One  t<. 
l'Eglife  éjlle  corps  de  Je  sas  -  C  h  ri  s  t,  ^^■'^•'* 
Tomeir.  Q^         "' 
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ejne  ce  cjuc  l'on  fuit  aux  memhres  de 
Jésus- Christ  ,<?«  /é-  fait  ^  Jesus- 
Christ   mefme. 

A  la  faveur  de  ces  lumières  divines 
on  peut  trouver  (S:  honorer  Dieu  dans 
les  Rois,  dans  les  Princes, dans  les 
MagiltratSi  dans  les  fuperieurs  Eccle- 
fuiftiques,&  mefme  dans  les  hom- 
mes injuftes  &  violents,  parce  qu'on 
y  trouve  fa  puiffance ,  dont  les  hom- 
mes peuvent  bien  eftre  les  inftrumens 
&■  les  minières ,  mais  qui  ne  leur  ap- 
partient jamais.  Et  c'eft  pourquoy 
Judith  l'a  reconnu'é  dans  Holoferne, 
enluy  difant  qtiil  avoit  en  luy  laputf- 
fance  de  Dien  pour  le  châtiment  des 
méchans.  Virtus  DeicjUns,  m  te  ejl 
ad  eruditionem  inJJpientmm. 

Qiiand  on  voit  donc  les  richelTès  en- 
tre les  mains  des  riches,  on  doit  penfer 
qu'ils  en  peuvent  bien  eftre  les  œco- 
nomes  &  les  diftributeurs,  mais  qu'ils 
n'en  font  jamais  les  propriétaires  & 
les  maiftrcsj  parce  que  le  domaine 
en  demeure  toujours  à  Dieu,quiJes 
leur  ofte  quand  il  luy  plaift  pour  les 
donner  à  d'autres,  parle  droit  ina- 
liénable de  fa  fouveraineté.  Ainfi  en 
lf5  voyant  oa  doic  élever  fou  efpric 
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â  celuy  qui  lésa  établis  dirpenfaceurs 
de  ces  biens,  &  qui  lear  fera  rendre 
un  compte  exad  de  leur  admmiLlra- 
tion. 

On   ne  voit  pas  feulement  Dieu 
dans  les  médians,  par  la  part  qu'ils 
peuvent  avoir  à  fa  puilîànce  ,  à  Tes 
richelîès,  &:  aux  autres  dons  qui  leur 
peuvent  eilre  communs  avec  les  bons. 
Jesus-Christ  efl  aulli  en  eux  en 
plufîeurs  autres  manières.    Il  eft  en  cJ'^'^'te-i 
,  eux,  comme  dit  un  excellent  auteur,  ut[[['''' 
pour  les  punir  dans  la  fureur.    Et  où  cdi'- 
efî:  le  ferviteur  qui  ne  tremble,  quand  te 
ïl  voit  fbn  Maiftre  en  colère ,  ^  qu'il  <c 
condamne  aux  fers  ^  à  la  mort  un  «« 
méchant    ierviteur  ;  prnicipalem.ent  <c 
s^il  mérite  iuy-mefme  d'eftre  repris  &  «e 
s'il  fe  fent  aufîï  coupable  î  II  eft  en  « 
eux  pour  l'accompliiîèmentdc  fc-sdef-  ce 
(eins  que  nous  ignorons.  Et  qui  n'au-  « 
ra  du  refpetfl:  pour  les  ordres  fecrets  „ 
du  Prince ,  quand  on  voit  que  tout  fe  „ 
remue,  &  qu'on  ne  fçait  ce  qu'il  veut  « 
faire?  Il  efl:  en  euxpournous  éprou-  ^^ 
ver,  «Se  pour  reconnoiftre  lî  nousluy  ^^ 
fommes  fidèles.  Et  qui  ne  veillera  fur  ,, 
foy-merme,  &  ne  fe  tiendra  dans  la  „ 
modeftie  &Ie  recueillement  dans  ce  j, 
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»  temps  de  tentation  ?  Ileft  en  eux  pour 
"  nous  faire  avancer ,  parce  que  nous 
u  nous  arreftons  trop ,  èc  que  leur  com- 
«  mifîîon  porte  de  nous  preller.  Et  qui 
M  ofera  s'en  prendre  à  eux ,  &c  ne  tâche- 
»>  ra  plûtoft  de  recompenfer  le  temps 
a  perdu  ?  Il  eft  en  eux  pour  nous  guérir. 
»}  Et  qui  ne  doit  recevoir  le  remède  dç 
>}  Dieu  avec  foumi/llon  &  avec  patien- 
j5  ce  j  fans  s'arrefter  au  rafoir  qui  coup- 
jjpejqu'il  faut  confiderer  comme  un 
J3  inftrument  de  fanté  ,  &c  reverçr  U 
,i  main  qui  l'employé  ?  Il  y  a  des  per- 
«  fonnes  qui  baifent  le  médicament 
jj  qu'on  leur  donne ,  tant  ils  le  reçoi- 
j,  vent  avec  joye,  dans  TeCperance  qu'ils 
5,  ont  de  ne  plus  languir.  Il  eft  en  eux 
„  enfin  pour  nous  recompenfer.  Ce  font 
ti  eux  qui  nous  mettent  la  couronne  fur 
„  la  tefte.  Faut-il  donc  s'offenfer  s'ils 
„  le  font  un  peu  rudement,  puis  qu'en 
celamefme  ils  augmentent  noftre  re- 
compenfe  ? 

Mais  fi  l'on  peut  voir  Dieu  dans  les 
méchans  meimes  j  combien  le  peut- 
on  voir  encore  plus  facilement  dans 
»»  les  Wons  &  dans  les  juftes?  Il  n'y  eft 
?»  pas  feulement  j  il  y  agit,  il  y   parle, 
»  Q^and  \^^  mébres  dej  e  s  u§  -  C  h  rï  ST 
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font  remplis  de  fon  efprit,  il  y  eil:  « 
prefque  fans  voile  &  d'une  manière  « 
palpable ,  parce  qu'on  l'y  peuc  voir  « 
comme  avec  les  yeux,  puifquc  nous  « 
fcavons  que  c'eft  iuy  qui  fait  en  eux  « 
tout  le  bien  qu'ils  peuvent  faire  :  Do~  « 
intne  dahù  pacem  nobls ,  omnia  enlm  t* 
operanojira  operatm  esinnohis.  Leur  « 
douceur  eft  fa  douceur,  leur  patience  « 
eft  la  (ienne.  Quand  ils  parlent ,  c'efl:  « 
Iuy  qui  règle  les  mouvemens  de  leur  « 
langue.  Quand  ils  brûlent  de  chari-  u 
téjC'eft  Iuy  qui  l'allume.  C'cd  Iuy  .< 
qui  eft  leur  charité  6«:  toute  leur  ce 
vertu.  ce 

•  Pourquoy  n'avons-nous  donc  pas 
foin  de  Jiverhfier  nos mouveniens  en- 
vers Dieu, félon  les  diverfes  grâces 
que  nous  remarquons  dans  les  âmes 
juftes  ?  Et  enfin  pourquoy  la  veuë  de 
tousles  Chreftiens  n'excite -t'elle  pas 
en  nous  le  fouvcnir  de  Je  sus-  Christ 
qui  eft  leur  chef,  qui  les  a  unis  à  fon 
corps ,  &  qui  les  a  rendus  les  frères 
&  les  cohéritiers  ?  Ne  fommes-nous 
donc  pas  bien  inexcufables  fi  nous 
oublions  Dieu ,  puifqu'il  fe  prefente 
à  nous  en  tant  de  manières  &  qu'il  eft 
par  tout  devant  nous,  en  tout  temps 
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en  toute  forte  d'eftats.    Il  fe  prefente 

à  nous ,  dit  l'Auteur  que  nous  avons 

déjà  cité,  dans  les  grands  ,  aiîn  de 

nid.f.  35  nous  étonner.    Il  fe  prefente  dans  les 

''^'     >3  pauvres,  afin  de  nous  faire  compaf- 

jjllon.  Ilfe  fert  de  Taverfion  de  ceux 

a  qui  ne  nous  aiment  pas,  pour  nous 

«faire gagner  davantage.  Il  fefert  de 

»}  l'occafion  de  la  nature  ,  de  de  ceux 

35  que  nous  aimons,  pour  commencer 

«  de  fe  faire  aimer  de  nous.  Il  fe  fait 

J5  voir  dans  les  perfonnes  inconnues, 

55  &c  qui  nous   font  inditferentes  ,  afin 

55  qu'ei^ant  fans  paflion  en  ce  qui  les 

55  regarde,  nous  le  voyions  plus  facile- 

55  ment,  &  que  rien  ne  nous  en  falîè 

5»  détourner  les  yeux.  Il  efl:  dans  tous 

j5  fcs  membres ,  il  eft  par  tout,  afin  que 

3)  nous  le  voyions  par  tout  :  &  par  tout 

j5  nous  fermons  les  yeux,  afin  de  ne  le 

»  pas  voir. 

Il  faudroit  donc  tâcher  de  regar- 
der tous  ceux  avec  qui  nous  avons 
quelque  commerce  par  quelqu'un  de 
cç,s  caractères  de  Dieu,  de  nous  en 
fervir  pour  nous  élever  à  luy ,  &c  pour 
luy  demander  la  grâce  de  leur  parler 
con^.me  il  fâut,5(:  pour  écouter  avec 
plus  de  douceur  ,  de  docilité  <k  de 
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î"cfpecl  tout  ce  qu'ils  nous  difent ,  ce 
tjui  rendroit  toutes  nos  converfations 
faince.'.  &  édifiantes. 


CHAPITRE    VI. 

Quatrième  mciniere  de  Ce  tenir  en  ht 
frefence  de  Dteu  ,  e^ui  eft-  d'efire 
attentif  ahx  tnfirfitlions  ûjUil  nom 
dor.ne  par  tout  ce  que  nom  vojons 
Cr  entendons  cUns  le  monde. 


L 


A  vigilance  Chreftienne n'ouvre 
pas  feulement  les  yeux  de  Tame 
aux  objets  fpirituels,  elle  ouvre  en- 
core les  oreilles  aux  inftructions  que 
Dieu  nous  donne.  Il  y  en  a  qui  lonc 
en  quelque  force  entendiies  extérieu- 
rement par  tout  le  monde ,  &  ce  font 
celles  qui  s'adrelfent  directement  à 
nous ,  comme  les  avertiil'em ens  qui 
nous  font  donnez  par  les  Prédica- 
teurs, ou  par  ceux  qui  nous  font  la 
charité  de  nous  marquer  nos  devoirs, 
&  de  nous  faire  connoiftre  nos  dé- 
fauts. Et  f  cftet  de  la  vigilance  Chré- 
tienne à  l'égard  de  celles  -  là  ,  eft 
qu'elle  ne  nous  les  fait  pas  regarder 
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ôc  recevoir  comme  venant  des  hom- 
mes, mais  comme  nous  eftanc  don- 
nées de  Dieu  par  leur  miniftere,  fui- 
vant  ce  principe  indubitable  dans  la 
Théologie  de  faint  Auguftin  ,  que 
Dieu  eft  le  feul  Maiftre  de  la  vérité 
de  quelque  manière  qu'il  nous  la  fallè 
connoiftre. 

Mais  il  y  a  d'autres  inftrudions  que 
Dieu  nous  donne  ,  d'une  manière 
plus  cachée  ôc  plus  difficile  à  enten- 
dre, ôc  ce  font  celles  dont  parle  l'E- 
criture, quand  elle  dit  que  la  Sagellè 
crie  au  dehors ,  &c  qu'elle  fait  enten- 
dre fa  VOIX  dans  les  rues.  Sfifïe-fitia 
forts  pradteat,  ^  in  fUteû  dat  vo^ 
cemfHiim.  Ce  font  celles ,  dis- je  ,  qui 
font  gravées  dans  \qs  pafîîons  &  dans 
les  actions  communes  des  hommes, 
&  dans  tous  les  accidens  qui  leur  ar- 
rivent. Dieu  parle  par  tout  cela  ,  & 
il  parle  d'une  manière  très,  vive  ,tres- 
forte,  tres-efficace ,  mais  ce  n'eft  que 
pour  ceux  qui  ne  dorment  pas,  qui 
îbnt  attentifs  à  fa  voix,  ôc  qui  de/i  - 
rent  de  l'entendre.  Non  feulement  il 
parle,  mais  il  parle  continuellement, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  qui  arrive 
dans  le  monde, qui  ne  fok  propre  à 
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inllriiire  un  homme  de  bien ,  qui  veil- 
le fur  foy-mefme,  &z  qui  a  ibin  de 
rapporter  à  Çon  édification  tout  ce 
qu'il  voit  où  qu'il  apprend. 

Car  quevoit-on,  par  exemple,  dans 
le  monde  que  des  vertus  ,  des  vi- 
eesj  des  biens  ;  des  maux  ;  des  profpe- 
ritez  3  des  advcrlitez  3  des  élévations^ 
des  décadances ,  des  paffions;  des  éga- 
remens  j  &  qu'y  a-t'il  en  tout  cela  paï 
où  Dieu  ne  parle  à  ceux  qui  i'écou- 
tent  î 

Il  expofe  les  vertus  à  nos  yeux  pour 
nous  porter  à  les  imiter ,  pour  nous 
faire  voir  combien  nous  en  fommes 
éloignez,  pour  nous  donner  efperance 
d'y  parvenir.  Et  c'eil:  comme  s'il  nous 
difoit:  Voilà  ce  qu'il  faut  faire,  voi- 
là ce  que  vous  ne  faites  pas.  Voilà 
ce  que  vous  devez  efpercr.  C«r  non 
poterli  (jiuodfffe  er  tf^e  ?  Il  nous  mon- 
tre par  la  rareté  de  ces  vertus  que  la 
grâce  eft  rare,  qu'il  la  faut  demandcE 
aAec  ardeur  &  perfeverance  ,  qu'il 
faut  craindre  de  la  perdre  ;  mais  qu'il 
ne  faut  deleiperer  de  l'obtenir. 

Il  nous  inftrait  par  les  vices  &  pac 
les  péchez,  dont  il  permet  que  nous 
foyons  fpeclateurs,de  la  corruption 
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&  delafoibleirede  rhcmme.  Il  nous 
montre  ce  que  nous  lommespar  nous- 
melmes,  &  l'eftac  où  nous  devons 
craindre  de  tomber. 

Il  nous  fait  voir  par  les  biens  du 
monde  donc  il  comble  quelques-uns, 
le  néant  &:  la  vanité  de  la  félicité 
temporelle,  en  nous  donnant  lieu  de 
conliderer  les  mifercs  qui  y  font  at- 
tachées, &  qui  lervent  de  matière 
aux  divines  réflexions  que  le  iaint  Ef- 
prit  a  fait  écrire  à  Salomon  dans  le 
livre  de  l'Ecclefiafte.  Il  nous  décou- 
vre ces  heureux  plongez  dans  le  dé- 
gouft  de  leur  bonheur,  travaillez  de 
mille  inquiétudes  &  de  mille  foins,  ^. 
s'efiorçant  vainement  d'arrefler  une 
feUcicé  qui  leur  échappe  à  tous  mo- 
mens,  &  qui  cft  toiijours  prefte  de 
finir. 

Il  nous  fait  voir  l'aveuglement 
qu'elle  produit ,  Taver/îon  delà  véri- 
té qui  l'accompagne ,  les  égaremens 
où  elle  engage  ,  la  dureté  du  cœur 
qu'elle  cauie ,  l'encrée  qu'elle  donne 
à  toutes  fortes  de  vices,  &  les  obflra- 
cies  qu'elle  met  à  tous  les  moyens  du 
falut. 
'Tant  de  miferables  dont  le  monde 
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efi:  plein,  &qui  frappent  nos  yeux  à 
toute  heure  ,  devroienc  eftre  pour 
nous  ,  ielon  l'Evangile  ,  autant  de 
Prédicateurs  de  la  pénitence,  puif- 
qn/ils  nous  donnent  lieu  de  faire  la 
mefinereflexionquf  Jesus-Chri st 
fit  faire  aux  Juifs  fiir  le  fiippiice  de 
certains  Galiléens,  (Se  fur  la  mort  de 
ceux  qui  furent  accablez  par  la  tour 
de  Siloé.  Pp-fipz^-'vom  ,  leur  dit-  il ,  ^'""  ^^ 
fjue  ces  (T07S  ftijf^n  tUa  corivahlss  que 
Us  autres  hommes  ?  Ils  ne  l'ejtotcnt  ^ 
nullement.  Sivopu  ne  faites  donc  te- 
nitence  ,  z'om  périrez,  ton^  aujji  bien 
cfîieux.  Nous  devrions  ainfi  nous  di- 
re à  nous-mermes  ,  à  la  veiie  de  tant 
de  gens  qui  gémi ifent  fous  le  poids  de 
leur  mifere.  Eft-ce  que  nous  nous 
imaginons  que  nous  Ibmmes  moins 
coupables  qu'eux  ?  Quelle  raifon  au- 
rions-nous de  le  croire  ?  Il  n'y  a  donc 
point  d'autre  voye  que  la  pénitence 
qui  nous  puilFe  faire  éviter  les  châti- 
mens  efiroyables  que  la  juftice  de 
Dieu  referve  aux  pécheurs ,  &  dont 
ces  maux  qu'il  expofe  à  nos  yeux  déz 
cette  vie ,  ne  font  que  de  légers  com- 
mencemens. 

Dieu  ne  nous  dit  pas  feulement  par 
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les  mifères  àçs  hommes  ,  que  c'eft 
ainfi  qae  les  orgueilleux  méritent  d'ê- 
tre traictez  :  Q^e  nous  avons  â  crain- 
dre bien  d'autres  chatimens  dans  le 
temps  de  fa  rigueur,  puiiqu'il  punie 
déjà  fifeverement  les  hommes  dans 
le  temps  de  ia  milericorde  ;  mais  il 
nous  dit  de  plus  que  ce  monde  rem- 
pli de  tant  de  maux  ne  mérite  pas  d'ê- 
tre aimé,  que  c'eft  un  aveuglement 
prodigieux  d'y  eftre  attaché  toutmi- 
lerable  qu'il  ed,  &L  de  ne  fe  fervir 
pas  de  ces  mifcres  inévitab'cs  pour  fe 
procurer  un  bonheur  éternel. 

Que  nous  difent  tant  de  morts  que 
nous  voyons  tous  les  jours  ,  finon  que 
nous  devons  nous  préparer  contmuel- 
Icment  à  cette  fin  fi  proche  &  li  ter- 
rible, &  qu'au  lieu  que  nos  fens  à 
force  d'eftre  frappez  de  ces  objets  y 
deviennent  infenilbles  par  l'accoutu- 
mance ,  noftre  raifon  au  contraire  en 
doit  eftre  d'autant  plus  touchée  qu'ils 
font  plus  frequens,  parce  qu'elle  cft 
avertie  par  là  ,  que  la  mort  nous  me- 
nace à  tout  moment,  &  que  tout  le 
monde  y  ellfurpris  ? 

Mais  rien  ne  nous  peut  inflruire 
davantage  que  les  reflexions  que  nous 


De  la  vigilance  Chreflien-^ e.  3, 7 5 
pouvons  faire  fur  les  p.ilîîons  des 
hommes ,  fur  les  nuages  qu'elles  pro- 
duifenc  dans  leur  efpric,  qui  leur  dé- 
robent la  veiie  des  vericez  les  plus 
claires  &  les  plus  fenfibles  ;  fur  les 
faux  jours,  par  lefquels  elles  les  fe- 
duifenDen  ne  leur  lailfant  voir  qu'u- 
ne partie  de  ce  qui  doit  fervir  de  fon- 
dement à  leurs  jugemensj  fur  l'acli- 
vité  qu'elles  leur  donnent  pour  arri- 
ver à  leur  but  3  fur  \ts  fatigues  de  les 
maux  qu'elles  leur  font  endurer  ;  fac 
la  vanité  de  ce  qu'elles  leur  font  re- 
chercher avec  tant  d'emprelfement  i 
fur  les  miferes ,  les  inquiétudes  qu'el- 
les caufentpar  avance ,  à  ceux  qui  s'y 
abandonnent:  fur  le  déchirement  Se 
je  defefpoir  qu'elles  produifent  ,  ou 
lorfque  leur  objet  leur  échappe,  ou 
lorfque  le  cœur  eft  partagé  par  divers 
defïrs  contraires. 

Et  c'eft  ce  qui  nous  donne  lieu  de 
voir  comme  dans  un  tableau  le  faint 
aveuglement  que  le  defir  d'eftre  à 
Dieu,  devroit  produire  en  nous  pour 
toutes  les  raifons  humaines  qui  nous 
en  pourroient  détourneril'ardeuravec 
laquelle  nous  devrions  tendre  à  cette 
fin  -y  l'activité  que  nous  devrions  avoiï 
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pour  embnller  cous  les  moyens  qui 
nous  y  peuvent  conduire ,  la  pacience 
avec  laquelle  on  devroit  fouiiVir  cous 
les  maux  qui  fe  renconcrenc  dans  ce 
chemin ,  la  loiidicc  &  la  grandeur  in- 
comparable du  bien  auquel  nouscen- 
dons. 

Ce  feroit  une  chofe  infinie  que  de 
marquer  en  particulier  touces  les  in- 
(éructions  que  nous  pouvons  cirer  du 
commerce  des  hommes .  &  de  la  con- 
fîderacion  de  leurs  aclions. 

Il  furHc  de  dire  en  gênerai, qu'il 
n'y  a  point  de  livre  qui  en  fournilîe 
un  fi  grand  nombre,  nvde  11  vives, 
(Sj  que  les  meilleurs  livres  mefmes  ne 
coniiftent  prefque  que  dans  les  refle^ 
xions  ,  que  des  gens  éclairez  onc  faices 
fin' la  conduite  des  hommes,  &  que 
nous  pourrions  faire  comme  eux  ,  lî 
nous  y  edions  appliquez  \  qu'elles  ne 
fe  cirent  pas  feulement  de  l'exemple 
despcrfonnes  illiidres ,  ny  des  actions 
éclatantes,  mais  des  perfonnes  les  plus 
balfes,  &•  des  aclions  oniinairesj  qu'on 
peu  apprendre  à  connoillre  les  hom- 
mes &  àfe  connoiftre  par  laconduit- 
te  de  fes  ferviteurs,  par  les  entretiens 
despayfanSjdes  arcifans,des  hommes. 
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des  femmes ,  &  des  efprits  les  plus 
petics  &  les  plus  bornez. 

Mais  afin  que  ces  réflexions  nous 
foienc  vrayment  utiles  ,  &  qu'elles 
nous  ferveur  à  nous  tenir  dans  lapre- 
Çç.ï\c&  de  Dieu  ,  il  faut  les  regarder 
comme  nousedant  données  de  Dieu, 
cjfji;  efi  le  Dodteur  de  toute  vérité, 
comme  dit  faint  Auguftin  ,  &  qui 
nous  la  découvre  par  fa  lumière,  c'eit 
àdireparluy-me[Ine&  dansluy-mê- 
me.II  faut  le  prier  en  mefme  tempsde 
nous  les  graver  dans  le  cœur,  de  nous 
faire  la  grâce  de  nous  en  fervir  pour 
noftre  conduitte  ,  de  nous  éloigner 
des  défauts  qu'il  nous  fait  remarquer, 
de  nous  affermir  dans  les  veritez  qu'il 
nous  découvre, de  nous  les  remettre 
dans  l'efprit  &z  dans  le  cœur  ,  lors 
qu'il  fe  prcfentera  quelque  occahon 
de  les  pratiquer,  &  de  ne  pas  per- 
mettre qu'elles  foient  étouffées  ny  ob- 
fcurcies  par  nos  paflîons. 

Ilnefaudroit  qu'eflre  fidelleàcet- 
te pratique,  pour  allier  les  offices  de 
Marthe  &  de  Marie ,  pour  eftre  toû  ^ 
jours  aux  pieds  de  Jesus-Christ, 
en  mefme  temps  que  nous  ferions  le 
plus  occupez  aux  chofes  extérieures. 
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6c  pour  pouvoir  dire  véritablement 
que  nous  écoutons  Dieu  en  mefmc 
temps  que  nous  écoutons  les  hommes, 
puifque  nous  n'entendrions  en  quel* 
que  lorte  que  la  voix  de  Dieu  dans 
celle  des  hommes.  Se  que  nous  ne 
verrions  que  Dieu  en  eux. 

Il  eft  vray  queceque  Dieu  dit  ain(i 
par  les  hommes ,  efl:  fouvent  bien  éloi- 
gné du  fens  immédiat  de  leurs  paro- 
les. Car  par  exemple,  lorfqu'ils  nous 
entretiennent  de  difcours  vains  (Se  in- 
utiles, Dieu  nous  dit  par  ces  difcours 
mefmeSjCe  que  David  die  par  ces  pa- 
roles :  Les  fables  <^ue  les  méchans  me 
content fo>2t  bien  éloignées  de  la  folidi- 
té  de  voflre  loy.  Mais  cela  n'empef- 
che  pas  que  ces  paroles  des  hommes 
ne  foient  le  moyen  dont  Dieu  fe  fera 
pour  nous  faire  entendre  cette  vérité, 
&  qu'elles  ne  nous  fervent  ainfi  à  nous 
appliquer  à  Dieu  ,  (S<:  à  le  prier ,  pour- 
veu  qu'en  les  entendant ,  nous  foyons 
attentifs  à  la  lumière  intérieure,  qui 
nous  apprend  à  en  juger  félon  la  vé- 
rité, &  qui  eft  la  voix  par  laquelle  il 
fe  fait  entendre  à  nos  efprics. 
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CHAPITRE     VII. 

Cinquième  moyeyi ,  qui  efi  de  confulter 

la  venté  éternelle  fur   chaque 

aïïion  de  la  'journée. 

MAÏS  entre  toutes  les  diverfes 
manières  de  fe  tenir  en  la  pre- 
ience  de  Dieu ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  necelîaire  que  celle  qui  confifte  à 
le  confulter  fans  celFe  fur  tout  ce  qui 
feprcfentc  à  noftre  efprit,&  princi- 
palement fur  nos  allions ,  comme  la 
règle  éternelle  &  immuable  par  la- 
quelle on  en  doit  juger. 

C'eft  en  cela  que  faint  Auguftin  fait 
confifler  l'idée  de  ce  Sage  ,  dont  il 
parle  au  troifiéme  livre  delà  Trinité, 
&  dont  il  dit  j  £lue  confultant  la  loy  Ca^-h 
de  Dieu  fur  toutes  [es  allions ,  il  nen 
fait  aucune  qu'il  ne  voye  dans  cette 
11  enté  devoir  e^re  faite. 

C'eft  en  quoy  faint  Bernard  met  le  ^^rn. 
premier  degré  de  la  contemplation  ,^rv/r/.* 
qui  eft  fans  doute  le  plus  neceifairc  (Se  «•  s- 
le  moins  fujct  aux  illufions.  Primm 
contem^lationis  gradm  efl  ut  inceffan- 
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ter  coiifidsremm ,  cjtud  vdt  DomïmiSi 

qttid  f  lacent  et ,  quid  acce^tum  Jît  co- 

Et  faine  Bafile  dans  Tes  grandes  Rè- 
gles ,  faïc  voir  que  c'eil  le  principal 
moyen  pour  vivre  Chrcftiennement:, 
pour  conlerverdans  Ton  efprit:  le  fou- 
venir  de  Dieu ,  dz  pour  obferver  ce 
que  die  David,  l' avals  conttnHelle- 
ment  le  Sci-Tneur  dsvAnt  les  jeux. 

Mais  pour  comprendre  l'utiiicé  de 
ce  moyen  &  la  manière  de  le  prati- 
quer, il  faut  fçavoir  qu'eftant  obli- 
gez par  une  înhnicé  de  titres, de  ne 
rien  faire  qui  ne  tende  à  Dieu ,  de 
juger  des  chofes  comme  Dieu  en  ju- 
ge ,  d'en   avoir    les  fentimens  qu'il 
veut  que  ilous  en  ayons,  ce  rapport 
de  nos  actions  à  Dieu  ,  (Se  cette  con- 
formité de  nos  jugemcns  &  de  nos 
fentimens    à  fa  vérité  ,  ne  confiée 
point  dans  des  defirs  fteriles,  ny  dans 
des  oblations  fans  eflet ,  ny  dans  des 
directions    imaginaires  d'mtention  , 
mais  à  ne  rien  faire  que  parce  que 
Dieu  nous  l'ordonne  ,  &   à  régler 
eft'ectivement    nos  jugemens    &:  nos 
mouvemens  far  fa  vérité  <Sc  fur  fa  ju- 
ftice. 


I 
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Mais  com'Tie  cette  juftice  &  cette 
vérité  ne  nous  font  pas  toujours  con- 
nues ;  que  les  caractères  qui  en  é- 
toient  gravez  dans  le  cœur  de  l'hom- 
nie  ,  ont  efté  conFondus  &  à  demy 
effacez  par  le  peclié  ,  &  qu'ainfi  il 
nous  euft  efté  difficile  de  les  conful- 
t-cr  en  beaucoup  de  rencontres  ,•  Dieu 
qui  ne  peut  dilpenfer  les  hommes  de 
vivre  félon  fa  vérité  ,  qui  eft  leur  rè- 
gle immuable  &  elfentielle  ,  a  voulu 
pour  leur  faciliter  le  movcn  de  la 
fuivre,  faire  écrire  fes  loix  dans  les 
Ecritures ,  de  principalement  dans  le 
nouveau  Teftament  ;  afin  qu'en  les  y 
lifant  il  lespuillent  retracer  dans  leurs 
efprits. 

Ainfi  conf-ilter  Dieu  fur  [q%  allions, 
n'efl:  autre  chofe  que  confulter  les  rè- 
gles de  l'Evangile ,  pour  s'acquitter 
dans  toutes  les  rencontres  particuliè- 
res de  ce  que  Dieu  nous  y  demande. 
Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y 
ait  aucun  temps  ,  où  il  foit  abfolu- 
ment  libre  de  vivre  à  fa  phantaihe, 
&  qui  ne  foit  réglé  par  aucunes  loix: 
&  fi  un  payen  a  bien  dit  en  fuivanc 
la  raiion  naturelle,  ^nily  a  toAjotirs 
(quelque  devoir  a  accomplir  dans  toU" 
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tes  les  parms  de  nojire  vie.  Nul  LA 

fars  vit£   vacare  ojficio  potefî-  ,•  on  le 

peut  dire  avec  bien  plus  de  raifon  en 

fuivanc  les  principes  de  la    Religion 

Chreftienne. 

Lors  mefme  qu'on  fe  porte  à  ufer 
des  indulgences  que  Dieu  permec, 
on  ne  s'y  doic  porter  que  parce  que 
Dieu  le  permet,  que  parce  que  nous 
Tommes  foibles,  &  que  nous  n'avons 
pas  la  force  d'afpirer  à  la  hauteur  des 
conieilsEvangeliques.  Et ainliil  Faut 
toujours  coniuker  les  loix  de  Dieu, 
afin  qu'en  quelque  manière  que  nous 
agiflîonSjCe  foit  la  vérité  &  la  cha- 
rité qui  fbient  noftre  règle,  &  non 
pas  noftre  cupidité  ôc  nos  caprices. 

Il  eft  vray  qu'on  eft  fou  vent  obli- 
gé d'obeïr  à  des  loix  humaines  ôc  à 
des  coutumes  établies  par  la  phan- 
tailïe  des  hommes  ,  ôc  à  pratiquer 
ainfi  diverfes  chofes,  qui  eftant  in- 
différentes en  elles-mefme,  ne  nous 
font  prefcrites  que  par  des  préceptes 
pofitifs,  qui  n'ont  pas  une  vérité  fi- 
xe ôc  invariable  :  Mais  l'obligation 
d'obeïr  à  ces  loix  ne  nous  vient  point 
de  ces  loix  mefrnes.  Elle  vient  d'une 
loy  fuperieure,  c'eft-à-dire  de  la  loy 


De  la  <vigiUnce  Chrepe^ne.  3  8  r 
étemelle  qui  nous  alîujetcit  aux  loix 
humaines  avec  certaines  conditions; 
de  forte  que  lors  qu'on  les  obferve 
dans  Teiprit  que  l'on  doit ,  on  obeïc 
etfectivemenr  à  Dieu  (Se  à  la  juftice 
éternelle ,  lors  qu'il  femble  que  l'on 
n'obéit  qu'aux  hommes. 

Le  principal  exercice  d'un  Chré- 
tien, qui  le  difpofe  à  palier  fa  jour- 
née chreftiennernent  ,  efl:  donc  de 
prévoir  autant  qu'il  peut  toutes  les 
adions  qu'il  y  doit  faire  ,  de  les  ré- 
gler par  les  maximes  de  l'Evangile, 
éc  de  ne  s'y  porter  que  pour  ob- 
fèrver  ces  divines  loix.  Mais  il  ne 
fufïït  pas  de  les  confulter  une  fois  le 
jour  j  il  faut  rcnoaveller  ce  regard 
vers  la  loy  de  Dieu  ,  au  moins  à  tou- 
tes les  adions  qui  dépendent  de  quel- 
que nouvelle  règle  ,  à  laquelle  nous 
n'avons  pas  fait  une  re flexion  ex- 
prelïè. 

Ainfi  nous  ne  devons  former  aucun 
delfcin  nouveau, ny  entrer  dans  au- 
cune propolition  ,  fans  avoir  confalté 
la  règle  de  nos  devoirs ,  &  fans  avoir 
demandé  à  Dieu  la  grâce  de  connoî- 
tre  ce  que  nous  devons  faire  en  cet- 
te rencontre.  Et  cela  ne  fe  doit  pas 
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feulement  entendre  des  grands  def- 
feins,  &  des  cngagemens  importans 
qui  font  rares,  mais  de  tous  les  pe- 
tits engagemens  qui  fe  prefentcnt ,  & 
de  toutes  les  petites  aflairesoù  nous 
prenons  part. 

On  ne  devroit,par  exemple,  ja- 
mais faire  de  vilites  fans  avoir  con- 
lultéjli  elles  font  dans  Tordre  de  nos 
devoirs,  &  s'il  y  a  quelque  raifon  de 
charité  ou  de  juftice  qui  nous  y  en- 
gage. On  ne  devroit  jamais  faire  de 
leiîure,  jamais  écrire  de  lettres  fans 
cette  reflexion.  On  ne  devroit  rien 
donner  ,  ny  achetter  ,  ny  recevoir. 
On  ne  devroit  mefme  rien  dire  qu'en 
examinant  en  mefme  temps  fi  ce  que 
nous  dilonsert  utile  à  quelque  chofe, 
&  eft  conforme  aux  loix  que  Dieu 
nous  a  données  pour  nous  régler  dans 
nos  paroles. 

Mais  il  y  a  bien  des  chofes  à  con- 
fiderer  dans  cet  examen  pour  ne  s'y 
tromper  pas,  &  pour  pouvoir  s'alfu- 
rer  que  nos  actions  font  conformes  à 
leur  règle. 

Il  ne  faut  pas  feulement  confide- 
rer  comment  il  faut  faire  \ç.s  chofes, 
mais  s'il  les  faut  faire.  Et  pour  exa. 
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miner  ce  point ,  il  ne  raut  pas  avoir 
égard  feulement  à  la  juflice,  (Se  à  la 
bonté  des  chofes  en  elles-mefïnes, 
mais  au  devoir  particulier  qui  nous  y 
engage.  Dieu  ne  demande  pas  toute 
forte  de  bien  en  tout  temps ,  ny  de 
toutes  fortes  de  perfonnes  j  oc  il  y  a 
des  gens  qui  ne  doivent  pas  tant  fon- 
ger  à  remplir  les  devoirs  de  leur  et-lat, 
qu'à  fortir  de  l'eflat  qui  les  oblige  à 
cç,s  devoirs. 

Quoy  qu'il  femblequc  cet  examen 
devant  eftre  fait  avec  beaucoup  de 
maturité,  ne  puilfepasavoir  lieu  dans 
le  cours  des  occupations  d'une  jour- 
née, il  n'efl- pas  néanmoins  ii  difhci- 
le  que  l'on  pourroit  croire. 

Car  ou  celuy  qui  examine  s'il  doit 
fe  porter  à  quelque  adion  par  rapport 
à  fon  eftat  ,  s'cft  alîuré  auparavant, 
autant  qu'il  luy  a  efté  polîîble  par  un 
examen  ferieux,  s'il  eft  dansl'employ 
&  dansl'eftat  où  Dieu  le  veut  i  où  il 
eft  convaincu  qu'il  n'y  eft  pas ,  où  il 
en  doute  raifbnnablement. 

S'il  eft  alîuré  qu'il  y  eft,  il  luy  eft 
facile  de  juger  dans  la  plufpart  des 
chofes  ,  Ç\  l'aclion  qui  fe  prefente  y 
eft  conforme.  S'il  eft  convaincu  qu'il 
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n'y  eft  pas  ,  il  doit  fe  repentir  à 
Theure  mefme  de  la  témérité  de  fou 
engagement ,  &  fe  refoudre  à  quit- 
ter cet  eftat  s'il  peut  eftre  quitté,  & 
examiner  enfuitte  fi  Tadion  dont  il 
s'agit  fe  doit  faire  par  une  perfonne 
mal  entrée  de  mal  engagée  dans  cet 
eftat.  Car  il  y  en  a  que  Tonne  doit 
jamais  faire  ,  &  d'autres  que  l'on  peut 
faire  en  attendant  que  l'on  ait  quitté 
fon  employ. 

Uiî  Preftre  par  exemple,  doit  quit- 
ter l'adminiftration  des  Sacremens, 
hors  le  cas  d'une  neceffité  abfolue  , 
dés  le  moment  qu'il  eft  convaincu 
qu'il  eft  mai  entré,  &  que  le  défaut 
de  fa  vocation  n'eft  pas  reparé. 

Au  contraire  un  Religieux  mal  ap- 
pelle, doit  accomplir  les  devoirs  de 
Ion  eftat,  quelque  défaut  qu'il  y  ait 
dans  fon  entrée.  Et  il  en  eft  de  mefine 
des  perfonnes  mariées  ? 

Ondoitjuger  àpeu  prés  de  lamcf 
me  forte  de  ccluy  qui  douteroit,  fi 
fa  vocation  eft  bonne  ,  que  de  ceux 
qui  font  afiurez  qu'elle  eftmauvaife. 
Car  il  y  a  àts  chofes  qu'il  doit  faire 
en  attendant  qu'il  l'ait  pu  examiner, 
8c  d'autres  qu'il  doit  remettre  juf- 

ques 
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qiics  après  cet  examen  ;  &  fouvenc  ce 
difcernement  n'eft  pas  difficile. 

Il  eft  donc  viay  ,  comme  on  a  dit  f-^  ^f 
ailleurs  ,  quen<]ue'que  eltat  que  loit  tr.i.i-f. 
un  homme, dans  quelque  malheureux  "'J^» 
en^aoement  qu'il  foitentréjdan^  quel- 
que ten-^^ps  &  quelque  moment  qu'il 
falfe  reflexion  fur  luy-mefme  ,  ôc  qu'il 
reconnoilIe(on  malheur,  il  y  a  tou- 
jours une  voye  par  laquelle  il  peut  re- 
tourner à  Dieu ,  qui  commence  à  cet 
eftat  &  à  ce  moment ,  &  qui  fe  termi- 
ne au  Ciel  :  c'eft  à  dire  qu'il  y  a  une 
fuitte  de  devoirs  &  d'adlions  que  la 
Sagellè  divine  luy  prefcrit  pour  fè  ti- 
r  r  de  cet  eft.  t.  Et  ce  qu'il  eft  obligé 
de  faire  fi-toft  qu'il  l'a  reconnue,  eft 
de  pratiquer  le  devoir  qui  eft  le  plus 
proche  de  luy  ,  &  qui  commence  cet- 
te voye.  Après  qu'il  y  aura  fritisfair , 
il  doit  chercher  la  volonté  de  Dieu  , 
touchant, ce  qu'il  doit  faire  à  l'heure 
{liivanre,  &  le  pratiquer  a\  ec  fidélité  ; 
&  en  agift^mt  ainfi  il  retournera  infail- 
ment  à  Dieu. 

Mais  lorfque  Texamen  de  la  voca- 
tion à  l'eftat  où  l'on  eft  ,  a  efté  fait 
avec  le   foin  qu'il  mérite  ,  il  n'eft  pas 
Tome  JF.  R 
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necelfaire  de  le  réitérer  à  toiit'moJ 
ment.  Et  c'eft  pourqnoy  ceux  qui  ons 
une  alTiirance  raifonnable  d'eftredans 
la  place  oûDieulcs  veut,ne  font  plus 
obligez  que  d'examiner  les  chofes  qui 
fe  prefentent  ,  &  aufquelles  ils  peu- 
vent  prendre  part. 

Ils  en  doivent  juger  ,  comme  nous 
avons  dit  ,  en  confuitant  la  Règle. 
Mais  il  ne  fufîit  pas  encore  qu'ils 
voyent  dans  cette  Règle  qu'elles  font 
bonnes  en  elles-mefîne,  ny  mefme  par 
rapport  à  leur  eftat.  Il  faut  qu'ils  y 
voyent  de  plus  ,  qu'elles  font  bonnes 
par  rapport  à  leur  dilpofition  intérieu- 
re,&  à  tous  leurs  autres  devoirs. 

Car  il  y  a  quantité  de  bonnes 
«(Stions  qui  n'eftant  pas  liées  necelFai- 
-rement  à  nos  devoirs  ,  quoy  qu'elles 
ai'y  foient  pas  contraires  ne  doivent 
-pas  eftre  entreprifes  ,  parce  qu'elles 
furpa tient  les  forces  de  noftre  ver-'' 
;tu  -,  qu'elles  ont  trop  d'éclat ,  qu'elles 
-nous  cxpoiént  trop  ^qu'elles  nous  en- 
gagent à  une,  trop  grande  dilTipacion. 
Il  y  en  a  d'autres  à  l'égard  defquel- 
les  il  faut  attendre  le  temps  de  Dieu, 
qui  n'eft  pas  toujours  preft ,  comme 
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ï  E  s  u  S-  Christ  nous  l'enfeigne  dans 
l'Evangile. 

•  Et  il  y  a  niefme  des  actions  de  de- 
voir ,  qui  celTcnt  de  Teftrc  ,  parce 
qu'elles  empefchent  de  fatisfaire  à 
quelque  devoir  plus  important.  Et 
c'eftcequi  caufe  Couvent  des  doutes 
&  des  inquiétudes  aux  plus  grands 
Saints,qui  ayant  dans  le  coeur  le  defir 
Je  fuivre  en  toutes  chofes  la  volonté 
de  Dieu  ,  font  quelquefois  einpcfchez 
à  difccrnci:  qu  elles  adions  ils  doivent 
■pré  "crcr  aux  autres. 

Saint  Auguftin  exprime  cette  peine  ^./y^,  ^j. 
dans  une  de  Tes  lettres  à  faint  Paulin  : 
C'efl  ,  dit-il,  un  ernharrM  on  je  me 
trouve  foiivent  ,  er  qui  me  caufe  des 
tronbles  ,  dans  lefqi^tds    il  'e^  bien- 
difficile  de  ne  point   futire  de  fautes 
On  ne   vent  pa^  .'jnel/jnefois  quitter 
l'atiien  cjuon  s'ejloit  propofé  de  fai^ 
re.     Cependant  qitoy  (Quelle  ne  fufh 
pM  mai^vaife    en    elle-mefmei  >  elle 
commence  fouvent    de     le   devenir 
parce  qu  elle  nom  empefche  de  fatif- 
faire   à    une   necejfité   plus   arande 
é"  pl'is  prejT.xnte  ,  qui  fe  prefente  , 
C^  qui  nous  devrait  porter  a  quitter 
es  que  nous  f ai  fions,    Q^'il  efl  diffi^ 
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et  le  dene  fe  tromper  jamais  dans  cei 
occafions  1  ç^  que  l'on  y  éprouve  bien 
la  vérité  de  ces  paroles  du  Prophète  : 
Qji  I  EST-CE  <fHi  comprend  le 
nombre  de  [es  fautes?  Hîc  omni— 
M  o  non  falli  difficile  efl.  Hîc  om" 
nino  vox  prophetica  pravalet  i  Déli- 
ra ^iiis  intelli^it  ? 

La  raifon  qu'il  en  apporte  efl;  que 
ce  n'efl:  pas  ny  par  des  voix  du  Ciel 
ny  par  des  Prophètes  ,  ny  par  des  ré- 
vélations &  des  extazes,  mais  par  des 
évenemens  &  des  rencontres  que 
nons  femmes  avertis  que  la  volonté 
de  Dieu  n'eft  pas  conforme  à  nos 
delleins  &  à  nos  refolutions,  Noiu 
avons  par  exemple  >  dit-il ,  ejnelcjne^ 
fois  dejfein'  de  faire  un  voyage  ,  (j^ 
cependant  il  arrive  une  chofe  ejue 
170HS  jugeons  y  en  con fui  tant  la  vert. 
t<  ne  devoir  pas  abandonner.  Ou  an 
contraire  nom  voudrions  nous  tenir 
en  repos  >  lorf^ue  la  vérité  nous  obli.. 
ce  de  nous  mettre  en  voyage  contre 
fjofire  inclination.  Et  comme  ces  ren- 
contres font  fréquentes  ,  &  qu  elles 
troublent  ceux  qui  cherchent  Dieu, 
faint  Auguftin  prie  faint  Paulin  de 
luy  faire  part  de  les  pçnfées  fur  ce  fu- 
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Jet ,  &  de  liiy  dire  de  quelle  force  il 
croie  qu'on  fe  doit  conduire  en  de  fem- 
blables  occafions. 

II  marque  encore  l.i  melme  peine 
&  le  mefme  embarras,  dan?  Ton  livre 
de  la  manière  de  catechifer  ceux  qui 
ne  font  pas  inftruits  ,  &  il  enfeigne  ert 
mefme-temps  d'une  manière  admira- 
ble la  règle  que  nous  devons  fuivre 
dans  ces  rencontres. 

Nous  devons  ,  dit- il;  reaJer  (^  or-i 
donner  par  noHre  lu-niere  la  fnitte 
des  aElions  ejue  nous  devons  faire  t 
fît  fi  no'AS  pouvons  obftrver  cet  or- 
dre ,  nous  devons  nous  en  réjouir  y 
non  parce  efue  nous  avons  fait  ce 
que  nous  voulions  ,  mais  parce 
<iue  nous  avons  fujet  de  croire  efue 
fJOHS  avons  fait  ce  ejue  "Dieu  voulait, 
Aîais  s'il  arrive  cjuelqiu  necefité  <fitl 
oblige  de  troubler  cet  ordre  ^  foyoni 
flexibles  copiions  plùtoji que  de  rom- 
pre y  en  prenant  pour  noflre  ordre 
celuy  que  Dieu  aura  préfère .  Car 
il  efi  bien  plus  jujie  de  nous  confor- 
mer a  fa  volonté  y  ejue  non  pas  de 
vouloir  ijuil  fe  conforme  à  lanoflre. 
Quand  il  s^agit  de  choifir  un  ordre 
dans  n9S  avions ,  n  efl.il  pas  raifort' 
'  R   il) 
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nahle  ejue  ce  qui  ejh  fins  excellent 
l'emporte  fur  ce  qui  l'efl  moins, 
Tourc^Hoy  nous  plaindrons-nous  donc 
ejue  Dieiidjui  nous  [urvfi.ffe  fi  fort  en 
bontP^  en  excellence  l' emporte  fur 
vous?  Et'poHrquoy  voudrions  -  nous 
eftre  dérègle!^  ,  pour  conferver  nojhe 
règle. 

Mais  lorfqne  l'on  nVfl:  pas  piellé 
de  quelque  neceflTité  particulière.'  ;  ce 
nous  doit  eftie  une  iMiion  de  préférer 
une  occupation  à  une  autre  ,  de  ce 
que  nous  nous  la  fommes  prefcrite  en 
réglant  noftrc  journée  ,  parce  qu'elle 
a  cet  avantage  fur  une  autre  ,  qu'en  la 
préférant  nous  évitons  la  legcieté  ,  le 
defordre  &  le  changement ,  &  qu'ainfî 
nous  avons  fujet  de  croire  que  nous 
agiilbns  d'une  manière  plus  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu ,  dont  toutes  les 
ceuvres  {ont  ordonnées. 

C'eft  ce  qui  a  fait  établir  à  faint 

'Aus;uftin  ,  ce  principe  important  qui 

eft  le  fondement  de  tout  l'ordre  qui 

s'obferve  dans   les  Societez   réglées  ^ 

&  mefme  par  tous  ceux  qui  ne  veu- 

■^ttptt.  lei-jt  pas  vivre  au  hazard.    Le  meiU 

^l*iu^'   leur  règlement  eji  que  toutes  les  oc^ 

(Hpations  d'HnJQHrJoient  difiribnées 
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dans  un  certain  ordre  j  &  ajiignées 
à  certains  temps  ,  afin  ejH  elles  ne 
troublent  pxs  l'e/prit  par  leur  con- 
fufion  ô"  P^^  leur  defordre.  E  A 
EST  optima  gnbernatio^ut  omnia  fuis 
tempo  ri  hus  difirihuta  ex  or  aine  ge~ 
rantur  ,  ne  animum  hamanurn  turbu- 
lent is  implicationiius  involuta  per- 
tHrbsnt. 

Mais  il  ne  fuftic  pas  de  jeccer  la  vue 
fur  la  loy  de  Dieu,  pour  régler  le  corps 
<îes  adions  ,  &poar  décider  fi  l'en 
doit  s'y  porter  ou  s'en  éloign.er  ;  il  faut 
auiïi  la.  confiiker  pour  y  appren- 
<lre  avec  quel  efprit  elles  do. vent 
eftre  faites  ,  qu.Ues  difpoiuions  el- 
les demandent  ,  afiîi  de  lâclier  e:i 
îes  faiiànt ,  d'entrer  dans  ces  difpofi- 
tions. 

Si  on  entretient  ,  par  exemple  ,  une 
perfonne  quij  ait  befoin  qu'on  luy 
parle  avec  douceur  ,  avec  retenue  , 
ôc  d'une  manière  ferieufe  bc  édifian- 
te, qui  foit  délicate  fur  les  moindres 
railleries  ,  qui  fe  blelfe  des  jugemens 
un  peu  libres  ,  quoy  que  véritables 
Scfolidês  ,  il  faut  d'abord  confulter  la 
règle  de  la  charité  qui  nous  prefciic 
ces  devoirs ,  prier  Dieu  par  un  fimple 
R   iiij 
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reçrard  qiul  nous  fafTe  la  ^racede  les 

obkrvcr. 

Chaque  occupation  de  la  vie  a  ain- 
il  fes  règles  &c  fes  difpofidons.  El- 
les doivent  eftre  toutes  animées  d'un 
certain  elnrit ,  &  c'eft  la  vérité  qui 
nous  en  inftruic.  Il  la  faut  donc  con- 
fuker  fans  cctTe,  &  la  regarder  com- 
me le  modelle  &  l'original  que  nous 
devons  copier  &c  reprefenter  par  nos 
aélions. 

Mais  comme  nous  ne  fommcs  pas- 
uniquement  appliquez  à  nous  ,  ôc 
que  nous  fomi-ïies  aufîî  fpecftateurs 
des  aftions  des  autres  ,  &  de  ce  qui 
kur  arrive ,  ce  que  l'on  ne  peut  fai- 
re fans  former  divers  ju2;emens  ,  ôC 
fans  avoir'  difFerents  mouvcmens  fut 
leur  fujet ,  il  ne  faut  pas  moins  les  ré- 
gler fur  la  vérité  6c  fur  la  juftice ,  par- 
ce qu'ils  ne  font  pas  moins  capa- 
bles d'eftre  véritables  ou  faux  ,  ju- 
ftes  ou  injufles  ,  qu'ils  purifient  nô- 
tre ame  s'ils  font  équitables  ;  qu'ils 
la  fouillent ,  s'ils  ne  le  font  pas  ;  ôc 
que  paroiffant  fouvent  au  dehors , 
ils  font  ordinairement  la  fource  du 
fcandale  ou  de  l'édification  que  nous- 
çaufcn^ 
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Il  faudroitdonc  s'acconftiimer  gé- 
néralement à  juger  de  tontes  chofes 
félon  la  vérité  ,  &  ànefouffrir  en  foy 
que  les  mouvemens  que  la  vérité  pro- 
duit ,  à  ne  faire  paroiftre  au  dehors 
que  des  jugemens  &  des  mouvemens 
réglez  par  la  vérité.  Et  pour  cela  il 
eft  necelfnre  de  la  connoiftre  ,  &  au- 
tant qu  il  fe  peut  de  ne  la  point  perdre 
de  vûë  ,  afin  d'éviter  les  illufions  que  • 
cauCent  les  chofes  du  monde ,  quand 
ndius  les  regardons  fans  rapport  à  cet- 
te règle. 

Pratiquer  parfiitemen-  cetre  règle,  '"  ^"^''■^^ 
c'eft  eftre  véritablement  fage  ,  &  s. 
faint  Bernard  n'en  avoir  point  d'au-  « 
tre  idée  :  Donnez -moy  ,  dit- il,  un  » 
homme  qui  aime  Dieu  de  tout  fon  « 
cœur  ,  de  qui  le  préfère  à  toutes  cho-  « 
fes  ;  qui  s'aime  foy-n  ef  ne  &  fon  pro-  « 
chain  en  tant  qu'il  aime  Dieu ,  &  fes  « 
ennemis  en  tant  qu'ils  le  peuvepit  ai-  « 
mer  5  dont  le  cœur  fe  porte  vers  les  « 
parens  de  fa  ch-air  ,  avec  ure  afl^-  « 
(fiion  plus  ten Jre  ,  à  caufe  de  l'afîe-  «r 
6tion  de  la  n  iture  ,  envers  ceux  qui  u 
Tont  inftin't  félon  l'efpr't  ,  avec  une  ^ 
afFedion  plus  abondante  ,  à  eaufe  « 
de  l'excellence  de  la  grâce  qu'il  a  re-  „ 
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«  çûe    par  leur  moyen  ;    qui  embrafl 

î»  fe    ainfi    avec    un   amour    réglé  par 

»>  la     vérité    tous    Iss     autres     objets 

>»  de  la  charité  ,  qui  méprife  la  terre  ; 

»  qui  ait  les  yeux  tournez  vers  le  Ciei  j 

"  qui   n'uze  de  ce  monde  que  comme 

»  n'en  uzant  jro'nt  ,  &:   qui  diftingue 

"par un  certain  goaft  intérieur  lesob- 

"jets  dont  il   faut  joliir  de  ceux ,  dont 

«  il  ne  faut  qu'i;zer  ,  qui  ne  s'applique 

«  aux  chofes  p.ilTigeres  que  pall.îgere- 

"  ment  ,  qu'aut.mt  qu'il  le  faut  ,  dans 

>»  Icsvûss  qu'il  faut  ,  &   parce  qu'il  le 

«  faut  ;   mais  qui  foit  attaché  aux  cho- 

«  Tes  eceniellcs  par  un  amour  fiable  6c 

»  éternel.    Donr.ez-moy   ,   dis- je  ,  un 

»  homme  dans  ces    dilpofitio:-s  ,  &:  je 

«  ne  feray  point  de  difficulté    de  l'ap- 

?'  peller  Sage  ,  pus  qu'il  goufte    cha- 

V  que  chofe  fclon  ce  qu'elle  eft  ,  &  qu'il 
M  peut  dire  de  luy-mefme  avec  veriré  , 
"  &:  avec  fecurité  ,  que  Dien  a  ordofiné 
w  en  luy  la  charité.  Mais  où  trouve- 
"  rons-nous  cet  homme  ,  &"  quand  fe- 
j3  rons-nous  dans  cette  difpofition  ? 
S3  C'eft  avec  larmes  que  je  vous  le  dis. 
w Jufqu'à  qu.nd  cet  ellat heureux  ne  fe- 
»i  ra-t-il  connu  de  nous  que  par  une  le- 

V  gère  odeur^qui  nous  vient  comme  de 
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loin ,  (ans  que  nous  le  puifTions  goû-  « 
ter  efîeftivemcnt  ?  Nous  voyons  de  « 
loin  noftre  pairie  ,  nous  b  lalilons  cf 
de  loin  ,  mais  nous  ne  la  pollcdon^.  « 
pas.  O  vérité  patrie  des  exilez  ,  6>:  la  « 
nn  de  leur  exil  ,  je  vous  voy,  mais  je  « 
ne  fçaurois  entrer  en  vous  eftant  tere-  « 
nu  par  ma  chair,  &z  je  ne  fuis  pas  digne  « 
d'eftre  admis  dans  voftrc  fein  ,  eflant  « 
foiiillé  de  péchez? O  veritas  ,  exuUm  «« 
■patria  ,  exilti finis  ?  f^ideo  te  ^fed  (■* 
intrare  nonfinor,  carne  retemus  ,  feà  " 
nec   dignui  admitti  peccatis  jordem. 

On  voit  avec  quelle  ardeur  Tainc 
Bernard  foûpiroit  après  cet  eftat,  Rc 
cette  ardeur  mefme  avec  laquelle  il  le 
defiroit,  nous  doit  faire  juger  quM  fai- 
foit  confifter  fa  pieté  à  élire  dans  une 
vigilance  continuelle  ,  afin  de  ne  fouf-< 
frir  en  foy  aucuns  mouvemens,  ny  au- 
cuns fentimens  qui  ne  iVilTent  confor- 
mes à  l'ordre  de  la  chanté  qui  nous  eîl 
prefcritpar  les  loix  de  Dieu. 

Ilefl:  vray  qu'il  eft  impolTible  pen- 
dant qu'on  eft  encore  fur  la  terre  ,  de 
n'avoir  jamais  que  des  penfées  rai- 
sonnables &  des  mouvemens  jutles , 
puifqMe  laconcupifccncequi  vit  coû- 
jôuts  en  nous ,  cftaut  excitée  par  les 
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objets  /  ne  cciïsra  jamais  de  produire 
de  mauvais  defirs  &  de  mauvaifes 
penfées. 

Mais  fi  nous  ne  nous  pouvons  pas 
empefcher  de  les  fentir  ,  nous  pouvons 
au  moins  les   condamner  &  les  def- 
avoiicr  fi-toftque  nous  les  Tentons,  Sc 
retenir  ce  tumulte  au  dedans  de  nous, 
fans  qu'il  en  éclate  rien  au  dehors. 
C'eft  ce  que  la  vericé  nous  ordonne, 
cjuand  nous  roma:es  agitez    par  des 
paflions   que  nous   condamnons.    Ec 
îl  ne  faut  pas  craindre  qu'il  y  ait  de 
Fhypocrifie  à  ne  faire  paroiih-e  ainfi 
à  l'extérieur  que  paix  &  tranquillité, 
lors  que  nous  fommcs  intérieurement 
dans  l'agitation    &  dans  le  trouble. 
Car    e'efl    la    prudence  Chrcftienne 
cjui   nous  prefcrit  cet  artifice  ;   puis 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen, 
^«jT-  '«  comme  dit  faint  Augnftin  ,  d'apprer- 
ii^.^^'    ^rc  à  la  Goncupifcence  â  ne  fe  plus» 
foulevcr  ,  que  de  luy  montrer  qu'elle 
fe  fouleveroit  inutilement  &  fans  fruit  : 
Difciit    non  furgere  :  t^iùa   frHJira 
furrexit. 

Il  ne  fuftit  pas  d'cftre  attentif  à  la 
vérité  au  commencement  de  chaque 
âdiion,  de  chaque   occupat'on ,  ôc  de 
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chaque  encreprife,  mais  dans  la  fuitte 
mcfme  de  celles  qui  ont  quelque  du- 
rée ,  il  fcUit  la  regarder  de  temps  en 
temps  pour  voir  (î  nous  ne  nous  en 
éloignons  point.  Car  il  n'efl:  qu'^^  trop 
ordinaire  de   s'en^a^er  d'abord  dans 

Oc? 

certaines  acflions  par  un  motif  de  plai- 
re à  Dieu,  &:  de  s'y  attacher  ep.faitte 
fans  rapport  à  Dieu ,  ou  par  le  plailk 
qui  s'y  rencontre  ,  ou  par  les  avanta- 
ges humains  que  nous  y  trouvons.  On 
commence  par  la  chaiiré  ,  &  on  con- 
tinue fouvent  par  la  cupidité;  tant  le 
diable  a  d'adrelTè  à  fubftituer  la  cre^r- 
ture  en  la  place  du  Créateur ,  fiins  mef- 
me  que  nous  nous  nppercevions  de  ce 
changement  :  ce  cp.n  ne  Te  peut  guerre 
éviter  qu'en  faifcint  fouvent  réflexion 
fur  la  manière  dont  noiTS  nous  condui- 
fons  dans  la  fuitte  de  nos  actions. 

Enfin  ,    comme  faint   Grégoire  le   videGr. 
Grand  le  recommande  fouvent,  s'il  eft  ^J,"""/" 
neceffaire  de  veiller  ainfi  fur  fes  aélions  <.%.  (^ 
avant  que  de  les  frire  ,  &  pend.int  ^z''^;. 
qu'on  les  fait,  il  ne  l'eft  pas   moins  10. er/. 
après  qu'elles  font  faites,  de  frire  un  "•'■•'^' 
petit  examen  fur  la  manière  dont  nous 
BOUS  y  fommes  acquittez  de  ce  que 
nous  devions  à  Dieu  >  ce  qui  nous  obii- 
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ee  à  un  aveu  humble  des  fautes  que 
nous  y  avons  commifes ,  &  à  des  fenti- 
mens  de  reconnoiflance ,  fi  Dieu  nous 
a  fait  la  grâce  d'y  furmonter  quelque 
tcntacion.  Et  en  confacrant  ainfi  à 
Dieu  par  ces  divers  moyens  le  com- 
mencement ,  la  fuicte,  &  la  fin  de  nos 
adlions  ,  toute  noftre  vie  qui  n'eft 
qu'un  tilîu  de  ces  adions,  luy  fera  con- 
lacrée. 

Mais  pour  prévenir  les  fcrupules  qui 
pourroient  naiftre  dai.s  ceux  qui  ayant 
un  grand  defir  de  ne  rien  faire  qui  ne 
flift  réglés  par  la  volonté  de  Dieu ,  por- 
teroienttrop  loin  ce  qui  eft  dit  dans  ce 
chapitre  de  l'examen  qu2  l'on  doit 
faire  de  fes  avions  avant  que  de  les 
faire ,  il  efl:  bon  d'ajout(  r  ici  un  avis 
de  faint  François  de  Sales ,  qui  en  re- 
tranche l'excès.  C  eft  qu'il  ne  faut  pas 
s'amufer  à  l'égard  des  petites  adions, 
èc  qui  ne  font  d'aucune  importance  ,  à 
vouloir  difcerner  exacftement  fi  elles 
font  plus  conformes  à  la  volonté  de 
Dieu  que  d'autres ,  lorfque  cela  nepa- 
roift  pas  manifeftement. 
L  S!,  (/fjj  ]e  vous  avertis ,  dit-il  à  fon  Thcoti- 
rft^Du'-o"  tt^^'»  d'une  t.'ntation  ennuyeufe  ,  qui 
<•  '4     »  arrive  maincefois  aux  âmes  c]ui  ont  un 
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grand  defir  de  fuivre  en  toiues  choies  « 
ce  qui  eft  le  plus  félon  la  volonté  de  ce 
Dieu.  Car  l'ennemi  en  toutes  occur-  « 
rences  les  met  en  doute,  fic'ell;  lavo-  « 
lonté  de  Dieu  ,  qu'elles  falTent  une  ce 
chofe  plutoft  qu'une  autre,  commepar  « 
exemple ,  d  c'eft  la  volonté  de  Dieu  « 
qu  elles  mangent  avec  l'ami ,  ou  qu'el-  ce 
les  n'v  mangent  pas  ;  qu'elles  prennent  ce 
des  habits  gris  ou  noirs,  qu'elles  jeuf-  <e 
nentle  Vcndredy  ou  le  Sr.medy,  qu'tl-  et 
les  aillent  à  la  récréation ,  ou  qu'elles  c» 
s'en  abftiennent  -,  en  quoy  elles  con-  a 
fument  beaucoup  de  temps.  Et  tandis  ce 
qu'elles  s'occupent  &  s'embârralTentà  ce 
vouloir  difcerner  ce  qui  eft  de  meilleur,  te 
elles  perdent  inutilenient  le  loifir  de  ce 
faire  plufieurs  biens ,  defqueis  Texecu-  te 
tien  feroit  plus  à  la  gloire  de  Dieu ,  que  ce 
ne  fçauroit  eftre  le  dilcernement  du  ce 
bien  &  du  mieux ,  auquel  elles  fe  for.t  ce 
amufées.  te 

On  n'a  pas  accoutumé  de  pezer  la  ce 
menue  monr.oye  ,  mais  feulement  les  ce 
pièces  d'iinporcance.  Le  traiîc  feroit  n 
trop  ennuyeux  &  mang:roit  trop  de  ce 
temps  s'il  falloir  pez;r  les  fols  ,  les  « 
liards ,  les  deniers  ôc  les  pires.  Ainfi  ce 
ne  doit-on  pas  pezer  toutes  fortes  de  « 
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''  menues  adions,  pour  fcavoir  fi  elles' 
'»  valent  mieux  que  les  autres.  Il  y  a 
"  mefme  bien  Couvent  de  la  fuperftitioïi 
"  à  vouloir  faire  cet  examen.  Car  à  quel 
»'  propos  mettra-t'on  en  difficulté  s'il  eft 
"  mieux  d'ouir  la  Melîè  en  une  Eglifè 
"  qu'en  un  autre,  de  filer  que  de  coii- 
»  dre  ,  de  donner  l'aumône  àim  homme 
»  qu'à  une  femme  ? 

Il  fuffit  donc ,  lorfquc  ces  fortes  de 
doutes  Ce  prefentent,  de  jetter  légère- 
ment la  vûë  fur  la  Règle  ;  &  lorfqu'eU'e 
ne  nous  donne  aucune  lumière,  il  vatit 
mieux  fe  déterminer  que  de  s'amufer  à 
délibérer  inmilement. 

Il  eft  vray  qu'à  mefure  que  la  lumière 
de  Dieu  croift  dans  tineame  ,  elle  trou- 
ve des  différences  plus  délicates  entre 
les  allions  qui  paroifFent  également 
bonnes  aux  perfonnes  moins  éclairées. 
Mais  comme  il  eft  jufte  de  fuivre  cette 
luiniere  quand  on  l'a ,  il  ne  faut  pas 
au(îi  quand  on  ne  la  pas  fe  gefner  à 
diftinguer  ce  qui  eft  le  plus  confornie 
à  la  volonté  de  Dieu  dans  ces  pttiies 
aâiions. 
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CHAPITRE    VIII. 

Sixième  moyen  de  fe  tenir  en  la  pre~ 
fence  de  Dieu ,  <jHi  e[i  d'ouvrir  les 
yeux  aux  tentations  extérieures:» 
aHfcjuelles  on  efl  expofe' ,  (jr  d'a- 
voir Cans  cejfe  recours  à  Dieu  pour 
enejîre  prefervé. 

LA  vigilance  que  Jésus-Christ 
nous  prefcric  dans  TEvargile ,  ne 
nous  montre  pas  feulement  Dieu  com- 
me noftre  règle  ;  elle  nous  le  montre 
audi  comme  noftre  unique  refuge  & 
noftre  unique  protefteur  dans  les  pé- 
rils cjui  nous  environnent  ;  &  elle  nous 
fait  voir  en  mefme-temps  ces  périls , 
c'eft  à  dire  les  tentations  qui  nous  at- 
taquent ,  &  qui  nous  mettent  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  del'ame. 

Si  elle  nous  découvre  Dieu  agifïant 
dans  toutes  les  créatures ,  &  nous  in- 
ftruifant  par  elles  ;  elle  nous  découvre 
aufîi  le  démon,  employant  toutes  ces 
créatures  contre  nous.  Car  il  n'y  en  a 
pas  une  dont  il  ne  fe  ferve  quelquefois 
pour  nous  corrompre ,  pour  nous  em- 
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poizonner,  pour  allumer  nos  pafîîons, 
pour  nous  attacher  au  monde  ,  ôcnous 
décacher  de  Dieu. 

Les  Philofophes  vouloicnt  qu'on  fe 
preparaft  aux  accidens  ,  parce  qu'ils 
nous  peuvent  tous  arriver  ,  mais  nous 
avons  U!i  motif  beaucoup  plus  pref- 
lant  pour  nous  préparer  aux  tentations 
qui  eft  qu'elles  arriveiit  ccitainen-.ent: 
In  hoc  pofitifumii.<.  Car  nous  avons 
un  ennemi  irréconciliable  ,  ôc  l'ordre 
de  Dieu  mîfme  eft  que  les  hommes 
(oisnt  é.n'ouvez  par  la  tei;tation  :  Ce 
qui  fait  dire  au  Sage  qu'en  entrant  au 
Tervice  de  Dieu ,  il  faut  demeurer  fer- 
me dans  la  jiiilice  &  dans  la  crainte,  & 
préparer  [on  ame  à  la  tentation. 

Nous  devons  donc  en  nous  prépa- 
rant le  matin  aux  adtions  de  la  jour- 
née ,  avoir  dans  l'efprit  que  nous  y  fê- 
tons tentez ,  que  le  diable  nous  y  atta- 
quera en  bien  des  manières  ;  ce  qui 
nous  devroit  remplir  de  fencimens  de 
crainte.  C.^r  qui  ne  craindrait  en  en- 
trant dans  une  ville  peftiferée  où  l'on 
pourroit  eftre  fnppé  à  totit  moment 
d'un  mal  contagieux  ?  Qiii  ne  feroit 
faifi  de  frayeur  en  fe  mettant  à  une  ta- 
ble où  l'on  ne  pourroit  fe  dirpcnTec 
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f^e  man2;er ,  Se  où  l'on  fcauio  c  nean- 
îr.oins  que  la  plufparc  des  viandes  ionc 
cinpoizonnées  ?  Et  enfin  qui  ne  feroic 
épouvanté  en  marchant  avec  peu  dj 
lumière  dans  un  lieu  plein  de  pièges  de 
de  précipices  •  Qii'elles  précautions  ne 
cro:roit-on  pas  devoir  apporter  pour 
fe  garentir  de  ces  dangers  î    Cepen- 
dant c'eft  l'état  où  nous  fommcs  tous 
I       les  jours  en  ouvrant  les  yeux  aux  ob- 
jets du  monde ,  &  en  encrant  en  com- 
merce avec  les  hommes.    Le  diable  fe 
cache  dans  toutes  les  créatures;  il  les 
arme  toutes  contre  nous  ;  il  tâche  de 
nous  infpirer  fon  poizon  par  tous  nos 
iens;  il  nous  lance  de  toutes  parcs  mil- 
le traits  enflammez ,  comme  dit  l'A- 
poftre  ;  il  nous  dreffe  raille  pièges ,  il 
nous    ouvre  mille  précipices.    Nous 
n'avons  qu'un  feul  moyen  d'éviter  tous 
ces  périls  ,  qui  eft  de  recouiir  conti- 
nuellement à  Dieu  pour  obtenir  fon 
fecours  :  Et  cependant  noftre  aveugle- 
nient  eft  (i  extrême  que  c'eft  à  quoy 
nous  penfons  le  moins. 

Si  le  Gouverneur  d'une  place  impor- 
tante fçachanc  qu'elle  eft  environnée 
d'ennemis  qui  ne  fongent  qu'à  le  (iir- 
prendre  .  6c  qu'il  ne  peut  eftre  furpris 
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Lins  perdre  la  vie,  en  laifToit  néanmoins 
toutes  les  portes  ouvertes  &:  ne  s'anui- 
foit  qu'à  fe  divertir,  ne  le  prendroit- 
on  pas  avec  raifon  pour  infenfé  î  Mais 
combien  le  fommes-nous  davantage, 
puiiqne  fcAchant  par  la  Foy  que  le' 
diable  rode  à  l'entonr  de  nous  pour  en- 
trer dans  noftie  ccEur,qu'il  eil  plus  fort 
que  nous ,  &  qu'il  ne  tâche  qu'a  nous 
perdre  pour  retern.té  ,  nous  y  pen- 
fons  néanmoins  fi  peu  que  cette  pen- 
fée  fait  la  moindre  de  nos  peines  & 
de  nos  inquiétudes. 

C'eft  une  cliofe  étrange  ,  dit  un 
grand  homme  de  Dieu  ,  que  le  diable 
prie  en  quelque  forte  Dieu  de  luy 
abandonner  les  hommes  ;  Expetivit 
fatanas  ut  criifra^-et  vos  fient  triti-' 
cum^  de  que  les  hommes  fongent  à 
toute  autre  chofe  qu'à  prier  Dieu  de 
les  garentir  d'un  ennemi  h  redoutable , 
&  à  veiller  fur  les  pièges  qu'il  leur 
«IrefTe. 

Cette  négligence  eft  d'autant  plus 
pernicieufe  que  le  principal  moyen, 
pour  ne  pas  fuccomber  aux  tentations 
eft  de  les  connoiftre,  de  s'y  préparer, 
&  de  recourir  à  Dieu.  Il  veut  que 
nous  les  découvrions  par  la  vigilance^ 
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6c  que  cette  vigilance  nous  porte  à  la 
ptiere  î  Ftajine  çr  ora^e.  Et  com- 
me nons  fommes  toujours  attaquez 
par  quelque  endioit ,  &  toujours  en 
danger  lie  fuccombcr,  ij  s'enfuit  que 
ïioftre  vigilance  &  nos  prières  doivent 
eftie  continuelles. 

Il  y  en  a  de  tant  de  forte ,  qu'il  eft 
impolTible  de  les  marquer  toutes. 
Mais  on  peut  dire  généralement  qu'il 
y  en  a  où  les  hommes  font  expofcz  en 
toutes  fortes  d'crats ,  &  d'autres  qui 
naiirtnt  de  l'état  particulier  où  chacun 
/e  trouve.  Il  y  en  a  de  rares ,  &  d'au- 
tres qui  font  fréquentes.  Il  y  en  a  qui 
font  favorifées  par  nos  inc'inations,  &: 
d'autres  aufquelles  nous  n'avons  gue- 
i'cs  de  pente.  Il  y  en  a  de  vifibks  & 
de  grollieres ,  &:  d'autres  fines  &  ca- 
chées. Il  y  en  a  qui  ont  de  grandes  &: 
de  longues  fuittes ,  &:  d'autres  qui  en 
ont  de  moins  importantes  &  de  plus 
«allîiîîeres. 

Puifqu'il  faut  refiller  à  toutes  ces 
tentations  ,  il  efl;  neceifaire  d'y  cftre 
attentif,  mais  afin  de  (e  fervir  decttce 
attention  pour  fe  tuiir  toujours  en  la 
prefence  de  Dieu,  il  faut  s'appliquer 
en  particulier  â  celles  qui  fe  lencon- 
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cienc  dans  nos   exercices  &  dans  le 

cours  de  nos  actions. 

Cette  application  nous  en  fera  dé- 
couvrir une  infinité,  qui  échapent  à 
ceux  qui  n'y  penfcnt  pas ,  &  nous  fe- 
rons furpris  du  nombre  de  celles  qui 
fe  rencontrent  dans  les  occupations  les 
plus  innocentes.  Nous  trouverons, 
par  exemple,  que  laconveifation  que 
Ton  a  avec  les  perfonnes  mefme  ré- 
glées, en  eft  toute  pleine.  On  y  eft 
tenté  de  s'y  répandre  trop  ;  de  s'y  at- 
tacher trop  ;  d'y  oublier  Dieu  ;  de  lor- 
tir  hors  de  lapoififTion  de  fon  ame  j 
de  dire  infeniiblement  quelque  cho- 
fe  à  fon  avantage  peur  attirer  kui5 
Iciianges.  On  y  eft  tenté  d'impatien- 
ce ,  s'il  arrive  qu'on  ne  (oit  pas  de 
leur  avis  -,  d'afcendant  ,  fi  on  croit 
avoir  quelque  avantage  fur  eux  ;  de 
ludetre  &,d'aigreur,  s'ils  ont  quelque 
chofe  d  incommode;  de  flatterie  fioii 
a  quelque  intereft  de  leur  plaire  ;  de 
curiofité  ,  pour  fçavoir  deschofcs ,  ou 
qui  nous  font  inutiles  ,  ou  qu'on  ne 
veut  pas  que  nous  fçachions  ;  de  mo- 
querie, s'ils  nous  paroidènt  ridicules 
par  quelque  endroit.  On  eft  tenté  de 
dépit  &  de  colère ,  iî  on  nous  dit  quel- 
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que  chofe  qui  blelfe  la  déliccitelle  de 
r.oftre  orgueil  \  de  complaifance ,  fî  l'on 
nous  approuve  fans  mefirsc  que  nous 
l'ayons  procuré  j  d'envie  de  trop  par- 
ler ,  fi  ce  qu'on  entend  dire  forme 
dans  noftre  elpiit  diverfes  penfées. 
On  eft  tenté  de  méprifer  les  autres, 
fi  l'on  y  reccnnoift  quelque  defîhut , 
ou  au  contraire  de  les  imiter  dans  leurs 
dcfFauts ,  (i  on  ne  les  reconnoilt  pas. 
On  eft  t.  nté  d'entrer  dans  leurs  paf- 
fions  ou  dans  leurvoye,  qui  quoyque 
bonne,  n'eft  peut-eftie  pas  la  noftre. 
On  eft  tenté  de  prendre  paît  à  quan- 
tité de  juc^tniens  mal  fondez  ,  qui  font 
ePifuitte  des  fources  de  difcours  témé- 
raires. 

Toutes  ces  tentations ,  ^c  pluficurs 
autres  que  la  lumière  de  Dieu  nous 
peut  faire  découvrir  dans  les  entre- 
tiens des  hommes,  font  voir  que  c'eft 
une  grande  témérité  d'entrer  en  cosv 
veifation  avec  qui  que  ce  foit ,  fans 
avoir  élevé  fon  cœur  à  Dieu  pour  luy 
demander  fon  fecours,  &  qu'on  ne 
peut  trop  fouvent  renouveller  dans  U 
fuitte  de  l'entretien  ,  ce  regard  vers 
Dieu  &  cette  attention  à  reliftcr  aux 
tentations  qui  s'y  rencontrent. 
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Outre  ces  tentations  qu'on  peutap- 
peller  à'atlion  ,  parce  qu'elles  confi- 
dent en  des  adions  &  des  mouve- 
mens  del'ame,  il  yen  a  d'autres  qu'on 
peut  nommer  à'omiffion,  qui  confi" 
ftent  à  obmettie  &  à  négliger  les  oc- 
cafions  qui  fe  prefentent  de  pratiquer 
la  vertu  dans  nos  allions. 

Car  pour  me  fervir  du  mefme  exem- 
ple ,  s'il  n'y  a  point  de  converfation , 
cil  l'on  ne  foit  tenté  de  faire  plufieurs 
actions  mauvaifes ,  il  n'y  en  a  point 
aufïi  où  l'on  n'en  puft  faire  quantité 
de  bonnes  ,  dont  romiiïion  eft  par 
confev]i'enc  m.nivaife. 

On  peut  honorer  Dieu  en  tous  ceux 
que  l'on  voit  ,  en  la  manière  qu'il  y 
eft.  On  y  peut  remarquer  quelque 
chofe  qui  nous  ferve  à  nous  corriger 
de  nos  défaut^.  On  peut  pratiquer 
l'humilité,  en  s'humiliant  à  leur  égard, 
&  en  fe  mettant  au  defTous  d'eux  par 
iinfentimentfincere  &:  véritable.  On 
peut  pratiquer  le  fupport  en  portant 
doucement  les  foibleires  que  l'on  y 
peut  remarquer ,  la  charité  en  les  con- 
fohnt ,  le  zèle  en  les  redrelïânr ,  la  pa- 
tience en  les  foufïrant ,  la  bonté  en  fe 
rendant  à  leurs  juftes  ou  indifFtrcns 

defus, 
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defirs.  On  peut  écouter  Dieu  en  les 
écoutant  avec  refpedt.  On  peut  pro- 
fiter de  leurs  vertus  en  les  imitant,  de 
leurs  défauts  en  s'en  fervant  pour  les 
.éviter ,  &:  en  priant  pour  eux. 

C'eft  un  grand  malheur  que  de  per- 
dre tant  doccafions  de  pnuiquer  la 
vertu,  &  de  faire  toutes  chofes  fluis 
reflexion  ,  de  en  fuivant  la  pente  de  la 
nature.  Car  ç'eflfe  priver  des  moyens 
que  Dieu  nous  prefente  pour  i:ous  en- 
richir ,  &:  on  ne  fe  doit  pas  étonner 
après  cela  fi  nous  femmes  pauvres  ^ 
puifque  pallànt  par  des  lieux  pleins  de 
licheires ,  nous  ne  daignons  pas  les  ra- 
ma ir.r,  ny  h  nous  demcuicns  maio^res 
&  affiiniez ,  puis  qu'eflant  dans  l'a- 
bondance des  viandes  ne  us  ne  fon- 
geons  pas  à  nous  en  nourrir. 

On  doit  confiderer  ces  deux  for- 
tes de  tentations  dans  tous  les  cm- 
ploys  5  exercices ,  occupations ,  ordi- 
naires &  extraordinaires  qui  lemplif- 
fent  noftre  vie  ,  comme  dais  le  man- 
ger ,  dans  les  leél:ures ,  dans  les  priè- 
res ,  dans  les  vifites  ,  dans  les  actions 
particulieies  à  noftre  vocation.  Et 
quoy  que  fouvent  nous  n'y  penfions 
Tome  IF.  S 
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■que  d'une  manière  confufe ,  néanmoins 

Tctte  attention  fuftira  pour  nous  faire 

éviter  les  plus  groflîeres    &  les  plus 

yangereiifes. 

Mais  dans  cette  vue  générale  que 
nous  devons  avoir  des  tentations  qui 
fe  peuvent  irehcontrer  dans  tontes  nos 
occupations ,  il  faut  que  l'expérience 
■que  nous  avons  de  noftre  foibleire  & 
tles  faites  dans  lefquelles  nous  avons 
"accoutumé  de  tomber  ,   nous   appli- 
que piincipalement  à  celles  qui  nous 
font  plus  ordinaires ,  &  que  nous  nous 
fbmmes  propofcz  particulièrement  de 
combattre.    Et  ainli  en  commençAut 
ces  aérions  nous  devons   renouveller 
la  rcfolution  que  nous  avons  faite  d'y 
refifter,  &  les  prières  que  nous  de- 
vons fouvent  avoir  fairesà  Dieu,  pouç 
obtenir  la  grâce  de  les  vaincre,  &  par 
'ce  moyen  toute  noftre  vie  deviendra 
"tin  Combat  continuel  contre  nos  vi- 
ces ,  une  prière  continuelle ,   &  une 
exécution  ftdelle  des  faints  dcfirs  que 
'Dieu  nous  aura  infpirez  pour  noftre 
perfection. 

L'une  des  plus  grandes  utilitez  de 
"Cecte  pratique    d'envifa^er   dans   les 
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chofes  où  nous  fommes  obligez  de 
prendre  parc  ,  les  tentations  qui  les 
accompagnent,  c'efl:  qu'elle  nous  don- 
ne moyen  de  j'iger  plus  fainemenc  de 
tout ,  &  d'avoir  fur  toutes  chofes  des 
fentimens  plus  conformes  à  la  vérité 
&  à  la  foy 

Car  la  plus  grande  fource  des  er- 
reurs où  nous  tombons  dans  nos  ju- 
gcmcns  ,  eft  que  nous  ne  regardons 
d'ordinaire  les  objets ,  que  parce  qu'ils 
ont  de  fcnfible  ,  de  par  le  rapport 
qu'ils  ont  à  noftre  concupifcence , 
qui  eftant  tres-prompte  &  tres-vive 
dans  fcs  actions ,  nous  y  fait  d'abord 
découvrir  tout  ce  qui  la  flatte  ou  l'in- 
commode. Cependant  ce  n'eft  point 
par  là  qu'il  en  faut  juger  ;  mais  par 
le  rapport  qu'ils  ont  à  noftre  faluc  ou 
à  celuv  des  autres;  c'eft  à  dire  par 
les  obftacles  ou  les  facilitez  qu'ils  y 
apportent  ,  n'y  ayant  rien  de  bon  que 
ce  qui  y  fert ,  ny  rien  de  mauvais  que 
ce  qui  y  nuit.  On  ne  fçauroit  donc 
-bien  juger  des  chofes  fans  pénétrer 
4es  tentations  qu'elles  produifent ,  & 
l*ufage  que  le  diable  en  h\i  pour 
nous  perdre  ,  puifque  c'eft  par  ces 
S  ij 
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tentations  quelles  fervent  d'obftacles 
au  faluc. 

Il  ne  faudroit  que  pratiquer  fidelle- 
ment  cette  règle  ,  pour  defarmer  en 
quelque  force  le  diable,  puifqu'il  ne 
trompe  d'ordinaire  ceux  qui  ont  quel 
que  foin  de  leur  confcience  qu'en  leur 
montrant  les  biens  de  cette  vie ,  parce 
qu'ils  ont  d'attirant,  &  en  leur  cachant 
ce  qu'ils  ont  de  dangereux. 

Qui  pourroit  par  exemple  defirer 
les  grandes  fortunes ,  les  grands  em- 
ploys  ,  les  grandes  dignitez ,  s'il  les 
regardoit  par  ce  côté-là  ,  &  s'il  ne 
çonfideroit  ceux  qui  s'y  font  élevez 
que  comme  chargez  d'un  fardeau  in,- 
fuppoïtable  ,  comme  obligez  de  mar- 
cher dans  un  chemin  étroit ,  &  tout 
environné  de  précipices  ,  &  comme 
eftant  dans  la  m:fcrable  neceflicé 
de  périr  pour  Teternité  ,  ou  de  fe  fait 
de  beaucoup  plus  grandes  violences 
que  les  autres  hommes. 

Ainfi  cette  vûë  nous  découvriroit 
Un  monde  tout  nouveau  ,  oi\  tout  fè- 
roit  renverfé ,  où  les  heureux  nous  pa- 
roiilroient  malheureux,  &  les  malheu- 
reux heureux ,  les  peçits  grands ,  6c  le:S 
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grands  petits  i  Ce  qui  nous  afflige  dans 
le  monde  extérieur  nous  confoieroit 
dans  celuy  cy,  avec  cette  différence; 
que  les  affligions  ôc  les  confoLitions 
qui  naiftroient  de  la  confideration  de 
ce  nouveau  monde ,  feroient  bien  plus 
réelles  &c  bien  plus  folides  que  celles 
qui  lont  produites  par  les  objets  qu'on 
ne  regarde  que  par  le  dehors, qui  eft-ce 
que  nous  appelions  icy  k'  monde  ex- 
térieur. 

Rien  fans  doute  ne  nous  pourrait 
cftre  plus  utile  que  cette  confideration 
de  toutes  les  chofes  du  monde  ,  par 
rapport  au  bonheur  ou  au  malheur 
éternel  ,  pourveu  que  nous  n'en  de- 
meuraffions  pas  là  ,  mais  que  nous 
nous  en  fervilTions  pour  nous  élever 
à  Dieu  par  les  divers  mouvemens  que 
cette  vue  doit  produire  ,  tantoft  en 
le  priant  de  fecourir  ceux  que  nous 
regarderions  comme  cxpofez  à  ces 
tentations  ;  tantoft  en  le  benilTànt  de 
nous  en  avoir  délivrczjtanroft  en  con- 
fiderant  la  pente  que  nous  y  avons , 
6c  en  demandant  à  Dieu  q  fil  ne  nous 
y  abandonne  pas  j  tanroft  en  conii- 
derant  combien  les  hommes  le  trom- 
pent dans  leurs  jugemens  faute  de  pe- 
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ïietrer  le  fond  des  chofes ,  &  en  noïîs 
écriant  avec  le  Prophète  :  Fili)  ho^ 
mimim  upjue  quo  gravi  corde  »  ut 
quid  diligitii  vanitatem  ^  (jneritis 
mendaciuw.  Et  par  ces  divers  moyens 
nous  trouverions  dans  tous  les  otjcta 
qne  nous  appercevons  par  les  knSj 
ou  que  les  diicours  des  hommes  pre- 
fentent  à  noftre  efprit ,  dequoy  nous 
tenir  en  la  prefence  de  Dieu  &  nous 
entretenir  dans  une  prière  conti- 
nuelle. 


CHAPITRE    IX. 

Settiéme  moyen  de  fe  tenir  en  lapre» 
fence  de  Dien  ^  qui  efi  de  veiller 
fur  les  tentations  intérieures. 

MAis  fi  la  vigilance  Chrcftienne 
nous  doit  appliqurr  comme 
nous  l'avons  montré ,  à  découvrir  les 
tentations  que  les  objets  du  dehors 
nous  peuvent  caufer ,  elle  doit  encore 
nous  rendre  plus  attentifs  à  celles  qui 
naifîènt  du  dedans  de  nous ,  c'eft  à 
dire ,  aux  mouvemens  de  noftre  con- 
cupifcence ,  qui  corrompent  noftre  cf^ 
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prit ,  qui  iiife£kent  noftre  cœur ,  qui 
attirent  fouvent  le  conilntement  de 
noftre  volonté  ,  ^  qui  fc  répandent  en- 
fuicte  au  dehors  par  nos  paroles  &  paï 
nos  adions. 

Il  eft  befoin  d'une  vigilance  conti- 
iiuelle ,  foit  pour  eaipercher  ces  mau- 
vais  efRts  ,  en  corr  geanc  nos  penfées, 
en  arreftant  nos  defirs ,  &  en  leur  re^ 
fufant  le  minifterc  des  membres  de: 
noftre  corps ,  comme  l'Apoftre  nous 
l'ordonne  ;  foit  pour  les  condamner 
quand  ils  font  arrivez.  Car  le  défau; 
de  vigilance  caufe  l'un  de  l'autre  de 
ces  deux  maux.  Il  lailTeagir  la  concu- 
cupifcence  ,  &  il  nous  cache  ce  qu'el- 
le fait  j  parce  qu'une  ame  qui  ne  veil- 
le pas  fur  foy  le  pert  fou  vent  de  vue , 
elle  agit  d'une  manière  toute  anima-. 
■le,  elle  fe  laifTe  emporter  aux  obj^et^, 
de  elle  en  eft  dominée. 

Pollèder  fon  c^rae  &  fon  cœur,  eft 
proprement  la  vertu  contraire  à  çcc  a(- 
fujettifl^ment  de  l'ame  au){  objets,  auf- 
quels  ellç  s'applique.  Et  ppui;  coui- 
prendre  en  quoy  elle  confiOfe,  il  nç 
Faut  que  confiderer  ce  que  c'eft  que 
l'on  appelle  fe  polTeder  par  rapport  au, 
moiidè. 
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On  dit  qu'un  homme  fe  polfed 
lorfqu'il  (e  voir  agir,  lorfqu'il  ne  luy 
échape  rien  fans  qu'il  s'en  apperçoive, 
lorfqu  il  a  tous  les  égards  qu'il  doit 
avoir  ,  lorfqu  il  eft  maiftrede  fesmou- 
vemens ,  &  qu'il  les  règle  par  la  fin 
qu'il  fe  propofe. 

Ainli  îe  polTeier  félon  Dieu  ,  c'eft  fe 
voir  agir ,  eftre  témoin  de  Tes  mouve- 
mens  &  inceriinirs  &  extérieurs ,  &  les 
régler  par  la  vue  de  Dieu.  Et  au  con- 
traire ne  fe  pas  pofleder ,  c^eft  ou  ne 
fe  voir  point  agir ,  ou  ne  pouvoir  re- 
tenir Tes  mouvemens. 

C'eft  une  chofe  étrange  combien  le 
defir  de  s'avancer ,  &  la  crainte  de  fe 
îiuire ,  rend  les  gens  du  monde  appli- 
quez à  tout  ;  combien  ils  font  circonf- 
pe6bs  dans  toutes  leurs  avions  &  dans 
toutes  leurs  paroles ,  jiifques  à  quel 
point  ils  contraignent  &  répriment 
leurs  humeurs.  Mais  comme  la  cha- 
rité eft  fouvent  moins  agitlante  dans 
les  gens  de  bien ,  que  la  cupidité  dans 
des  gens  dufiecle ,  on  les  voit  fouvent 
fortir  de  leur  aiïiette,  pour  fuivrc  aveu- 
glement de  petites  paffions  ;  &:  agir 
fans  reflexion  ,  par  humeur ,  &  par  la 
feule  impreflion  des  objets. 
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C'eft  ce  défaut  que  la  vigilance 
Chreftienne  doit  conio-er  en  forçant 
noftre  elprit  de  s'appliquer  a  ce  qu'il 
fait ,  en  luy  mettant  devant  les  yeux 
les  égards  qu'il  doit  avoir ,  en  repri- 
mant fes  faillies  ,  en  tâchant  de  main- 
tenir noftre  ame  dans  la  mefme  fitua- 
tion ,  en  retranchant  toutes  les  inéçrali- 
tez  de  nos  humeurs ,  &  en  nous  por- 
tant au  moins  à  gémir  de  toutes  celles 
qui  nous  échapent. 

Et  c'eft  ce  qu'elle  ne  fçauroit  faire  fi 
elle  n'empefche  refprit  de  s'abandon- 
ner ,  &  de  fe  livrer  entièrement  aux 
objets  qui  fe  prefentent ,  &  (i  elle  ne 
part.^ge  fon  attention  ,  en  forte  qu'el- 
le en  donne  une  partie  à  l'aftion,  8c 
qu'elle  fe  ferve  de  l'autre  peur  confi- 
derer  ce  qui  fe  palfe  en  elle  :  comme 
fi  elle  avoir  deux  efprics ,  l'un  qui  agit 
&C  l'autre  qui  fiift  témoin  &  juge  de 
fes  adions. 

On  ne  peut  nier  que  cette  refervc 
d'une  partie  de  noftre  attention  ,  ou 
pluroft  cette  double  attention  ,  l'une 
fur  les  objet',  de  nos  penfécs ,  de  nos 
mouvemens ,  &  de  nos  a(5lions  \  l'au- 
tre fur  nos  penfées ,  fur  nos  monve- 
mens ,  &  fur  nos  adioiis  mediie ,  ne 
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foie  incommode  &  fatiguante,  &  qii^ 
Je  penchant  de  l'ame  ne  fut  d  agir  (ans 
tant  de  reflexions ,  en  fe  donnant  en- 
tièrement à  ce  qui  !uy  plaift,  &  en 
n'évitant  que  les  fautes  fi  groflieres 
<^u  elles  nous  frappent  &  nous  avertif. 
-fent  par  elîes-mefme. 

Mais  la  peine  que  nous  y  trouvons 
Tie  vient  que  de  ce  que  nous  fommeç 
peu  touchez  de  ce  qui  regarde  Dieu. 
Car  neus  n'y  en  a^ons  point  quand 
noas  fommes  remuez  un  peu  forte- 
«nent,  &  tous  les  égards  qu'on  doit 
avoir  fe  prefeiîtent  alors  d'eux-n.ermes 
à  l'efprit.     Si  Ton  entrttcnoit  ,  par 
exemple,  quelqu'un  àiM\s  un  ejîdroit 
oii  l'on  fçauroit  qu'on  fjft  écouté  par 
cjuelqne  perfonne  con;iderable,  on  ne 
pourroit  s'cmp  fcher  de  rcgler  fes  pa- 
roles fur  ce  qui  luy  pourroit  plaire  ,  & 
^'avoir  aurai.t  d'attention  aux  juge- 
mens  qu'elle  feroit  de  ce  qu'on  djroit, 
qu'à  ceux  de  la  pei-fonne  qu'on  entre- 
tiendroir.   Il  ne  faudro  t  doncqu'cftre 
vivement  pénétré  de  la  prefence  de 
Dieu  ,  pour  n'avoir  po'nt  de  peine  à 
ccrre  double  attention,  &  il  eft  bien 
jufte  que  nous  fouffrions  cette  peine 
puifqnelle  eft  unefîet  denoûrepeu  de 
venu. 
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Mais  fi  la  vue  de  la  prefence  de 
Dieu  nous  porte  naturellement  à  la 
vigilance  fur  nous-mefires .  &  nous 
en  facilite  la  pratique  ;  la  vigilance 
fur  nous-mefine  nous  porte  aufli  à 
nous  tenir  en  la  prefence  de  Dieu.  Car 
en  nous  découvrant  ce  qui  fe  palfc 
dans  nous ,  les  palTions  qui  s'y  élèvent, 
les  mauvais  î;ermes  que  noftre  corrup- 
tion y  pouirefans  celîe ,  elle  nous  por- 
te â  recourir  fans  celle  à  Dieu,  «Se  à 
luy  expofer  nos  playes  ,  à  gémir  de- 
vant luy  de  nos  milcres.  Ain(i  cette 
forte  df  vigilance  eft  encore  un  ex- 
cellent moyen  de  fe  tenir  toujours  de- 
vant Dieu  dans  une  prière  continuelle, 
puifque  la  prière  confifte  piincipale- 
ment ,  félon  faint  Paul ,  dans  un  ge- 
milTement  fecrct  que  l'anie  pénétrée  de 
(à  mifere  poulie  à  Dieu ,  pour  luy  en 
demander  la  délivrance. 
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CHAPITRE     X. 

^^oyens  part'tcitHers  de  fe  tenir  en' 
la  v^efence  de  'Dieu  ,  par  V exerci- 
ce de  certaines  verttts  ejni  fe  peu- 
vent joindre  a  la  phtfpart  de  ner 
aElions^ 

COmme  l'erprît  Je  l'homme  eft  fî 
foible  en  cette  vie  ,  qu'il  a  be- 
foin  de  quelque  divcrfité  dans  Tes  exer- 
cices ,  éc  dans  les  objets  aufquels  il 
s'applique  ,  il  eft  bon  de  propofer  di- 
vers moyens  de  fe  tenir  attentif  à  DieiT, 
afin  de  remédier  au  dégouft  &  àlalaf- 
fîtnde  que  l'uniformité  des  mefmes 
pen'ées  pouiroit  caufcr.  J'ajoiîteray 
donc  encore  à  celles  que  jay  déji  ex- 
pliquées ,  d'autres  pratiques  particu- 
lières qui  fe  peuvent  joindre  à  toutes 
les  atftions ,  &  nous  tenir  ainfi  coû- 
jeurs  en  la  prefence  de  Dieu.  La 
pieté  nous  en- peut  faire  inventer  de 
diverfes  fones,  &  je  ne  propofe  celles- 
cy  que  comme  des  modelks  de  celles 
qu'on  fe  peut  prefcdre  félon  fes  diffe- 
tcns  befoins. 
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L'on  peut  par  exemple  pour  prati- 
quer rhuivilitc  ,  jo'ndre  à  tontes  fes 
«i(5tions  la  reconnoifîànce  de  noftre  in- 
dignité ,  fondée  fur  noftre  double 
neajit ,  donc  l'un  nous  conv  enr  par  la 
nature  ,  &:  l'autre  par  la  condition  de 
pécheurs.  Car  ce  double  néant  faifanc 
<|ue  nous  ne  méritons  rien,  nous  donne 
fujet  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  &  en 
toutes  occa fions  de  confefler  à  Dieu 
que  nous  fommes  indignes  de  tout. 

Nous  pouvons  donc  reconnoiftre 
avec  vérité  &  avec  juftice  c]ue  nous  ne 
fommes  pas  dignes  de  fes  grâces  ,  ny 
intérieures ,  ny  extérieures  ;  que  nous 
ne  fommes  pas  dignes  du  fecours  des 
créatures ,  ny  de  l'honneur  qu'on  nous 
rend  ,  ny  de  Tamitié  des  gens  de  bien, 
que  nous  ne  fommes  pas  dignes  que 
perfonne  s'applique  à  nous ,  &:  nous 
traitte  autrement  qu'avec  mépris ,  avec 
flédain ,  &  avec  outrae;e  ,  que  nous  ne 
fommes  pas  dignes  enfin  de  voir  la  lu- 
mière ny  de  vivre,  qu'on  nous  peut 
oter  tout  cela  fans  que  nous  ayons  fir- 
jet  de  prétendre  qne  Dieu  nous  faiïe 
injuftice. 

Ainfi  nous  pouvons  joindre  cette  cort^ 
fi^on  àtou:  ce  qiii  nous  arrive^  &  re- 
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nouveller  cent  fois  le  jour  devant  Dieu 
l'aveu  de  noftre  indignité. 

Mais  il  faut  que  cette  proteftation 
foit  finccre ,  6c  que  nous  ne  préren- 
dions pas  après  l'avoir  faite  ,  nous 
plaindre  de  ceux  qui  nous  traiteroient 
comme  nous  avciions  que  nous  méri- 
tons de  l'eftre.  Si  nous  ne  fommes 
donc  pas  dignes  qu'on  ait  delarecon- 
noiirince  pour  nous ,  comme  la  vérité 
nous  le  doit  faire  avouer  ,  ne  nous 
plaignons  point  qu'on  n'en  ait  pas.  Si 
nous  ne  fommes'  pas  dignes  d'eftre  efti- 
m:z ,  ne  croyons  pâs  qu'on  nous  faâç 
tort  de  ne  nous  pas  eftimer. 

Nous  pouvons  trouver  lieu  de  mef- 
me  dans  toutes  chofes  de  pratiquer 
i'aâ:ion  de  gface ,  fuivant  ce  précepte 
jdel'Apoftrej  In  omnibus  grattas agen- 
tes.  Car  il  n'y  a  point  de  temps  où 
nous  ne  recevions  quelque  grâce  6c 
quelque  bien-  fait  de  Dieu ,  ou  par  luy- 
rnefn-e  ,  ou  par  les  créatures  ;  Se  de 
quelque  forte  que  nous  en  recevions ,  il 
cft  toujours  jafle  de  l'en  remercier. 

Cette  adtion  de  grâce  n'a  pas  lieu 
feulement  dans  ce  que  les  hommes  ap- 
pellent des  biens  ,  mais  aufli  dans  ce 
qu'ils  appellent  des  maux  ,  parce  q'oe 
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ces  maux  tels  qu'ils  foienc  font  tou- 
jours beaucoup  moindres  que  ceux  que 
nous  méritons  j  &c  qu'ainfi  ils  tiennent 
plus  de  la  douceur  de  la  mitericorde  de 
Dieu ,  que  de  la  rigueur  de  L\  jufticc  ; 
&  de  plus  Ç\  nous  en  fçavonb  faire  un 
bon  ufuge  ,  ils  nous  donner  oient 
moyen  d'éviter  de  grands  maux  &:  de 
mériter  de  granJs  biens.  De  forte  que 
comme  c'tft  noftre  fliute  fi  nous  n'en 
uzons  pas  bien,  ils  ne  peuvent  pafTrr  en 
tant  qu'ils  viennent  de  Dieu  ,  que  com- 
me un  argent  qu'il  nous  doiii-e  pour 
payer  nos  dettes  -,  comme  une  feuien- 
çe  qu'il  nous  accorde  pour  faire  porter 
à  noftre  ame  des  fruits  de  jufiice  ;  com- 
me des  matériaux  dont  il  nous  fait  pre- 
fent ,  pour  nous  bâtir  une  maifon  éter- 
nelle. 

Si  nous  voulons  de  mefme  nous  en- 
tretenir dans  le  defir  de  la  vie  du  Ciel, 
&:  dans  le  gemillèment  que  no'lre  exil 
nous  devroit  caufer ,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  puft  exciter  &  renouveller  ces  mou- 
vemens.  Car  les  biens  &  les  maux  de 
cette  vie  ,  les  vertus  &  les  vices  y 
font  égilement  propres.  Les  biens  de 
la  terre  nous  font  concevoir  la  gran- 
deur de  ceux  du  Ciel,  en  nous  faifant 
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conclure  que  fi  ce  que  Dieu  donne  aux 
méchans  mef  ;-'es  eft  fi  agréable  ,  ce 
qu'il  referve  aux  juftes  doit  l'eftre  plus 
fans  coirpara-fon.  Et  les  maux  de  la 
terre  nr^us  portent  encore  plus  direâie- 
ment  à  foûpirer  après  cette  vie,oii  nous" 
jouirons  d'une  paix  parfaire  dans  Te- 
xemption  de  toutes  fortes  de  maux. 
Les  vertus  de  cette  vie  n'eftant  que 
comme  des  gouttes  qui  découlent  de 
la  j.iftice  éternelle ,  nous  doivent  faire 
defirer  de  nous  defalcerer  dans  la  four- 
ce  mef  ne  de  cette  juftice  :  Et  enfin  les 
péchez  que  nous  commettons  fans  cef- 
le  ,  nous  doiven:  faire  haïr  la  vie  prc- 
fente  plus  que  toutes  chof  s  ,|Hiis  que 
nous  ne  ferons  délivez  que  dans  le 
Ciel  de  la  corruption  qui  les  produit. 

Qa'efl:-ce  ,  qui  n'ell:  point  capable 
dans  la  vie  de  renouveller  en  nous  Ti- 
<lée  de  l'éternité  ,  puifque  nous  n'y 
voyons  rien  qui  ne  palTè  ,  &  qui  ne 
s'écoule  ,  &  que  cet  écoulementconti- 
nueldes  chofes  du  monde  nous  les  doit 
rendre  toutes  méprifables  ,  &  nous 
porter  à  n'attacher  no'lre  coeur  qu'à 
ce  qui  eft  iminuable/ubfiftant  &  éter- 
nel. Avertere  animurn  a  t emparait- 
bus  (jr  cHîn  mHndaium  converterc  ad 
£terna. 


Df  lavlgtlAnceChre^ien>'.e.  4.:^ 
Lbn  pmt  mefcneàirequenqne'.que 
dirpofKion  intérieure  que  Dieu  ncii5 
rnecte  .  poiirv.ucuelie  loir  unp:-u  vi- 
V€  3  elle  trouve  moven  de  ie  répanare 
par  tout.  Aiiîfi  Giint  Bernard  s'exci- 
tcu  lans  celTe  par  ces  paroles  :  'Bsr- 
nardi ,  aJ.  ijHidvenifli\  Et  il  y  trou- 
voit  une  fource  de  ferveur  &  de  zcie 
qui  i'animoit  dans  toutes  Tes  acHons. 
'  D'autres  trouvent  de  raefme  dans 
certains  verlets  de  l  Ecriture ,  des  rro- 
tifs  de  s'exciter  uns  cefle  à  l'airour 
de  Dieu  ;  &  chacun  devroic  avoir  foin 
ëcn  choifir  ainfi  quelques-uns  qui 
ccntir.fTent  comme  un  abrégé  re  les 
prières  ,  &  des  difroûdor.s  où  il  t.n- 
droir. 

C'eft  ce  que  l'on  appelle  des  afpi- 
rations  ou  des  Oraifons  jaculatoires 
dans  les  livres  de  dévotion,  &  îa  prat'- 
queeneft  d'autant  plu?  eftimAble  qu'il 
paroift  par  fâint  Au^uftin  &:  ptrCaf- 
iîen  ,  que  c'eftoit  une  des  pr^nopales 
dévotions  de  ces  Solitaires  d'Egrpre , 
qui  ont  fervi  de  madel!e  a  tous  les 
autres.  On  ■'■apporte ,  d.t  ce  iaint  Do- 
dieur  ,  ^ae  Us  SoUt.iires  d'Egypte 
fent  des prie-fes  tres-fre^HfnteS:  m.^ii 
ircs-toH-f-tes  i  ^  ^hH:  Ce  hafrent    en 
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quelque  forte  de  les  lancer  Ver!  le 
Ciel  ,  depeur  £}ue  cette  attention  f /- 
"ve  dr  fervente  fi  neceffafe  dans  la 
prière  >  ne  vienne  à  fe  ralentir  par 
une  durée  plus  longue. 


CHAPITRE    XI. 

u4utre  moyen  de  fe  tenir  en  la  prefen-i 
ce  de  Dieu  ,  ^ui  ffl  de  fe  reprefen- 
ter  l'humanité  <^f  Je  sus-Chris  T 

J'Ay  rcftrvé  à  dcfïèin  ponr  le  der-i 
nier  de  ces  moyens  particuliers  àQ 
tenir  en  la  prefence  de  Dieu ,  celuy 
qui  eft  le  plus  confeillé  par  ceux  qui 
ont  jtraitté  de  la  vie  fpirituelle  ,  qui 
eft  de  tâcher  d'avoir  toujours  Jesusi-i 
Christ  prefent  dans  Ton  efpnt  ,  en 
fe  le  reprefcntant  félon  fon  huqfiani- 
té  dans  quelqu'un  de  fes  myfteresj 
c'eft  à  dire  ou  comme  enfans ,  ou  com- 
me converfant  avex  les  hommes ,  ou 
dans  quelque  circonftançe  de  fa  pafr 
fion ,  ou  enfin  aiïis  à  la  droite  de  fon 
Père  ,  qui  eft  l'eftat  où  TApodre 
nous  exhorte  particulièrement  de  Ta. 
dorer. 
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On  ne  peut  pas  en  geneial  douter 
de  l'utilité  de  cette  pratique ,  puis  que 
riiumanité  de  J  es  us-Christ  fft  la 
vrnye  voye  pour  approcher  de  Dieu, 
Aulli  voit-on  que  l'Ea.Hrj  fait  ce  qu'el- 
le peut  dans  tout  le  cours  de  l'année, 
pour  nous  remettre  coi-itinuellemenc 
Jésus- Ch.<ist  devant  les  y^ux,  dans 
tous  les  myfteres  de  fa  vie  voyjge- 
te  &  gloneufe.  Saint  Paul  témoi- 
gne en  particulier  qu'il  avoir  tâché 
d'imprim:r  dans  refprit  des  Galates 
une  fi  vive  idée  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
ioufîrant  pour  nous  ,  qu'il  ne  craiiit 
pas  de  dire  que  Jésus  Christ  avoit 
efié  crucifié  à.  leurs  yeux  :  -^nte  ano.  ç^i^.^ 
THm  oculos  lefus  Chri(it4i  prdCc^'i-  '• 
ftHS  e{^  ,  in  volais  crucifixiif.  Il  pa- 
loift  aufïï  quec'eftoit  la  dévotion  des 
premiers  Chreftiens  j  ce  qui  fait  dire 
à  faint  Clément  dans  l'éloge  qu'il  fait 
des  Corinthiens  ,  ^hc  les  foHJfran-  e,;^,  ^^ 
cei  de  T)ien  ejîoient  devant  leurs  Cor. 
feux. 

.  C'eft  en  particulier   par  ce  moyen 
qo'on  peut  pratiquer  ce  que  faine  A  u- 
guftin  prefcrit  aux  Chreftiens  moins  ^fug.  in 
éclairez.    Mes  frères  ,  dit-il  ^votcy  ^J""'  ""' 
le  confeil  que  je  vous  donne.  Si  voks 
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louiez  vivre    chreftienmment  atta' 

chcz.-VOUS   4  J  E  s  Ll  s  -  ChRiST    ,  fc- 

lif'fi  ce  cfHtl  a  pris  pour  nojire  faliit^ 
afin  (jue  Vota  parveniez  à  ce  ^uil 
e/î-  par  fa  nature  divine i  Et  c'eft  ce 
qu'il  renferme  dans  cette  maximCj^wc 
les  ejprits  <jni  ne  font  pas  encore  capa- 
bles de  concevoir  la  divinité  doivent 
s'attacher  a  la  Croix,  à  la  Pafsion  & 
kl  a  RefHrreSlion  de  j£sus- Christ, 
&  s'en  fervir  comme  d'un  navire  e^ul 
les  conduife  à  ce  tfn'ils  ne  ffauroient 
encore  voir. 

Mais  cette  vue  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ  n'eft  pas  feulement  ne- 

^n.l^T  cclfaire  aux pecits  ,  elle  eft  aufli  très- 
utile  aux  grands.  La  C^oix  de  J.  C. 
comme  dit  ce  faint  Doâ:eur  ,  efl  non 
feulement  le  lait  des  enfans  ,  maii 
aiifli  la  viande  fol'de  de  ceux  ^ttî 
font  4t'4?7C"f^;CHRiSTUs  crucifixus  ^ 
lac  fugentibus  <^  cihus  proficienti- 
hus.  Ainfi  il  n'y  a  peifonne  à  qui 
il  ne  foie  très- utile  d'avoir  foiivenc 
dans  l'efprit  l'humanité  de  Jésus- 
Christ.  Et  c'eft  pourquoy  faint 
Bernard  confeille  de  prononcer  fans 
celfe  le  nom  de  J  e  s  u  s ,  pour  renou- 

inCat,*i  veller  dans  fonefpric  l'idée  dejEsus^ 
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■Christ  Dieu  &:  homme.  Je  ne  fçau-  «f'^'l*^ 
rois  jdk-il ,  goufter  aucun  écrie  ;■.  je  kj.  ' 
n'y  trouve  le  nom  de  J  e  s  u  s.  Je  ne  « 
fçaurois  (ouffrir  les  difcoiirs  fi  je  n'y  « 
entends  parler  de  Jvsus.  Jésus  eft  du  ce 
miel  dans  noftre  bouche  ;  il  eft  une  » 
rnufique  agréable  à  nos  oreilles  ;  il  eft  « 
•il  eft  une  lource  de  joye  dans  noSlre  « 
-cœur  5  il  eft  une  médecine  pour  toutes  « 
nos  maladies.  Si  quelqu'un  fe  trouve  c? 
triftequele  nom  de  Jésus  luy  vienne  « 
dans  i'efprit ,  &  qu'if  palTe  de  Ton  ef-  ce 
prit  dans  fa  bouche.  Rien  n'eft  p'us  « 
propre  que  ce  nom  à  reprimer  Tim-  <c 
petuofité  de  la  colère  ,  &  à  diiïiper  c< 
l'enflure  de  l'orgueil  ,  à  guérir  les  ce 
playes  de  l'envie  ,  à  arrefter  toute  la  ce 
•dillolutionderinremperance,  à  étein-  ce 
dre  les  flammes  de  la  concupifc:  nce  ,  à  ce 
tempérer  lafoifde  l'avarice,  à  éloi-  ce 
gnerdc  nous  tr mes  les  paffions  hon-  ce 
teulx-s.  Voilà  mon  ame ,  l'excellent  re-  «« 
■inede  que  vous  avez  en  referve  dans  le  ce 
vafe  de  ce  nom  facré  ;  remède  fi  falu-  c< 
taire  qu'il  n'y  a  point  de  maladie  qui  ce 
n'y  cède.  ee 

■  C'eft  l'utilité  que  faint  Bernard  trou- 
voità  penfer  fans ceife  àJ,C.  Car  ce 
lie  feroie  rien  de  prononcer  le  nom  de 
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Jtsns  fans  penfcr  à  liiy.    Mais  il  n'eft 
pas  iieiTaire  pour  cela  d'en  avoir  tou- 
jours l'image  peinte  dans  noftre  ima- 
gination ,  ce  qui  eft  impoiïible  à  ceux 
qui  n'en  ont  point  ,  6c  dangereux  à 
ceux  qui  l'ont  trop  vive.    Ce  que  ce 
Saint  nous  recommande  donc ,  eft  d'a- 
voir Jésus  Christ  prefent  à  nô- 
tre penfée.   Or  l'on  peut  penfer  à  J  e- 
sus-Christ  fans  fe  l'imaginer.    L'i- 
magination n'eft  qu'un  feccurs  pour  la 
penfée.    Que  s'il  fe  trouvoit  qu'elle  y 
fuft  un  obftacle  en  appliquant  ttop 
l'efprit  ,ou  il  en  faudroit  modérer  l'u- 
fage,  ou  mef  1:1e  le  bannir  entièrement,    i 
y  ayant  de  certaines  perfonnc  s  à  qui  la   " 
l'cpiefentation  trop  vive  des  n  yfteres 
dej  ES  us- Christ  conçus  par  l'i- 
magination ,  peut  eftre  un  fnjet  d'illu- 
fîon  &  de  tentation  ,  &  à  qui  par  con-    i 
fequcnt  on  doit  confeillcr   de  ne  les    I 
concevoir  que  par  la  foy ,  comme  faint    # 
François  de  Sales  le  remarque   dans 
une  de  fes  Lettres. 

Enfin  comme  le  monde  nous  attire 
continuellement  à  luy  par  tous  les  ob- 
jets qu'il  nous  prefente ,  &  que  le  dia- 
ble a  milles  adiefTes  pour  nous  y  atta- 
cher Se  npus  en  remplir ,  la  pieté  nous 
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doit  rendre  ingénieux  à  trouver  des 
moyens  de  nous  attacher  à  Dieu.  Ec 
c'ett  de  ces  fortes  d'inventions  faintes, 
dont  il  eft  dit  dans  TEcriture  ,  que  les 
iiiftes  en  vivent  &  s'en  nourriiTenc, 
-Dicite  jttfto  ^jnoniam  henè ,  e^uonlam 
fruÛnni  adinvenîionum  [namm  co- 
medet. 


CHAPITRE    XII. 

Ç^ULun  des  (tyanàs moyens  de  Ce  tenir 
en  la  prefence  de  Dieu  ,  e/l  de  mé- 
nager pour  la  prière  tous  le  s  inter- 
valles des  avions. 


c 


Omme  les  coips  ne  fe  joignent 
prefqae  jamais  (i  parfiitemcnt 
qu"il  n'y  ait  toujours  entr'cux  quel- 
ques petits  intervalles  remplis  d'air 
qui  les  feparent ,  on  ne  fcmioit  aullî 
faireuntilfu  fi  continu  de  ùs  actions, 
qu'il  n  y  refle  quelques  petits  vuides, 
éc  ces  vuides  qui  font  quelques  fois  ne- 
ceflaires  pour  le  delalfcmenc  de  l'ef- 
'prit,  pourroient  eftre  utilement  rem» 
plis  de  quelques  prières  qui  n'obli- 
geaflent  pas  à  vne  grande  contentions 
qui  terminaifent  faintementks  adions 
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précédentes  ,   &  préparafîènt  fainte-^ 
ment  à  celles  qui  liiivent. 

Mais  les  hommes  ont  fi  peu  de  foin 
de  leur  avancement  fpiiituel  ,  qu'il 
n'y  a  rien  d'ordinaire  de  plus  mal  em- 
ployé que  ce  temps  qui  le  pourroic 
eilie  le  mieux.  Car  ces  vuides  ne  font 
remplis  (ouv^-it  que  de  vaincs  penfées 
&  de  refl  xions  inutiles  ;  &  c'efl:  pau 
lâ  principalerentqueie  démon  jette 
fon  venin  dans  l'ame  ,  y  trouvant 
moins  d'entrée  pendant  qu'elle  ejl: 
occupée. 

Chacun  devroit  donc  s'accoutumer 
à  ménager  pour  Dieu  tous  ces  petits 
temps  \  à  élever  par  exemple  fon  ef- 
prit  à  Dieu  ,  lors  que  fon  fommeil 
eft  interrompu  durant  la  nuit  ,  lors 
qu'il  s'éveille  le  matin  ,  lors  qu'il 
5'habille  ,  lors  qu'il  va  d'un  lien 
à  un  autre.  On  trouveroit  par  ce 
moyen  des  temps  confiderables  pour 
prier  ,  &  l'on  n'auroit  plus  tant  de 
lltiet  de  fe  plaindre  qu'on  eft  accablé 
d'occupations  ,  &  que  l'on  ne  trouve 
point  de  temps  à  donner  à  Dieu  &  à 
foy-mefme. 

Je  fçay  bien  que  la  nature  qui  cher- 
che fon  foulagemcnc  en  tout ,  fe  trou- 
veroit 
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verott  charo;ée  fi  on  la  vouloir  aira- 
jettir  à  une  nouvelle  attention  dans 
ces  intervalles ,  &  qu'elle  aime  beau- 
coup mieux  fe  livrer  aux  pcnfées  qui 
viennent  d'elle-niefn-ie  ,  &  qui  la  fai- 
lllîènt  plûtoft  qu'elle  ne  s'y  applique. 
Mais  fi  cette  pratique  eft  fotigante  au 
c6mencemenr,elle  ledeviendroit  beau- 
coup moins  dans  la  fiiitte  ;  &:  il  y  a 
melme  beaucoup  de  prières  qui  laffenc 
moins  l'efprit  ,  que  certaines  penfécs 
aûfquelles  on  s'abandonne  dans  ces 
vuides. Après  tout  on  ne  fçauroit  fe  fa- 
tiguer à  rien  déplus  utile  qu'à'*ferm€L' 
l'entrée  de  fon  cœur  au  diable  ,  a  pu- 
rifier Tes  adions  ,  &  à  nourir  &  [ou- 
tenir  fian  ame  dans  le  befoin  continuel 
qu'elle  a  de  reparer  Tes  forces  fpirituel- 
ics  qui  s'affbibliirent  aufli  bien  que 
celles  du  corps  par  la  continuité  des 
adions. 

C'eft  par  ces  moyens  &  par  tous 
îes  autres  que  j'ay  décrits  en  ce  trait- 
ré  ,  qu'on  peut  pratiquer  l'avis  que 
fainr  Paul  nous  donne  de  prier  tou- 
jours. Sine  intermij^ione  orate.  Ec 
par  la  pratique  de  cet  avis  on  fe  pré- 
pare d'une  jnaniere  excellente  aux 
prières  paiticulieres  que  l'on  fait  en 
Tome  iV,  T 
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certains  temps,  parce  qu'on  s'y  trouvé 
tout  dirpofé  quand  ce  temps  eft  ve- 
nu ,  Se  l'on  a  déj  a  par  avance  la  prin- 
cipale fin  de  ces  prières  ,  puis  qu'on 
nechoifit  ces  temps  pour  prier  d'une 
manière  plus  exprelTè  ,  qu'afin  que 
l'ondlion  qu'on  y  reçoit  Te  répande 
dans  toutes  nos  adions  ,  Se  faife  de 
la  fuitte  de  noftre  vie  une  prière  con, 
tinuelle. 


CHAPITRE    XIII. 

Slnelaprati^uede  lavivilance  Chré- 
tienne  enferme  celle  du 
recueillement, 

CEux  qui  prefcrivent  des  rè- 
gles pour  la  conduite  des 
âmes  qui  afpirent  à  une  vie  plus 
parfaite  que  le  commun  des  Chré- 
tiens ,  ne  leur  recommandent  rien  da- 
vantage que  ce  qu'ils  appellent  re- 
cueillement y  Se  ils  en  font  avec  rai- 
fon  le  fondement  de  cette  perfedion 
Chrétienne  à  laquelle  ils  prétendent  les 
porter,  parce  qu'il  eft  impofîlble  qu'un 
çfpic  dilTipé  &  cveporé  puiffe  jamais 
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faire  de  progrez  dans  la  vertu 

Mais  ce  ne  (eroit  pas  un  petit  dé- 
faut nyune  illufion  peu  confiderable 
de  ne  croire  cette  vertu  necelî^ùre  qu'à 
certaines  âmes  pins  élevées  &  plus  par- 
faites ,  &:  de  s'imaginer  qu'elle  n'cft 
pas  pour  le  commun  des  Chreftiens. 
Car  il  la  vigilance  ed  une  vertu  géné- 
rale ,  &  fi  c'eft  à  tous  les  Chreftiens 
que  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  die  ;  rdUez. 
^  priez,  de  peur  cjHe  vo'4^ne  fitccorri' 
h%e\_  A  la  tentation  ;  c'eft  auŒ  à  tous 
les  Ciireftiens  qu'il  ordonne  d'cftie  re- 
cueillis &  de  n'eftre  pas  diiïipcz ,  puis 
que  la  pratique  de.  la  vigilance  enferme 
celle  du  recUeillement,&  qu'il  e'I  im- 
poiïihle  de  veiller  fans  eftre  reciieilli. 

C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  compren- 
dre en  conlîdcrant  ce  qu'on  entend 
par  recueillement.  Il  y  en  a  un  inté- 
rieur ,  &  un  autre  extérieur.  L'tx- 
terieur  confifte  à  retenir  de  Tes  fens, 
à  garder  le  filence  &  la  folitude  au- 
tant qu'on  peut ,  à  éviter  le  tumul- 
te ,  &  la  multipMcité  des  affaires  ,  &: 
principalement  de  celles  qui  nous  dif- 
fipent  &  qui  nous  tirent  le  plus  hors 
de  nous.  L'intérieur  confifte  à  ne 
s'entretenir  point  depenfées  vaines  ôe 
T   ij 
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inutiles- à  fe  tenir  attentif  à  Dieu  ;  à  cie- 
meurer  devant  luy  dans  une  efpece  d'a- 
doration continuelle  ;  à  s'occuper, 
de  bonnes  penfées  &:  principalement 
de  celles  qui  nous  fervent  de  règles 
pour  faire  toutes  nos  adions  dans  la 
>ûc  de  Dieu. 

Il  eft  clair  d'abord  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufques  icy  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  pratique  du  recueille- 
ment intérieur.  Car  on  ne  peut  eftre 
plus  utilement  reciieilli  qu'en  adorant 
Dieu  intérieurement  en  tous  lieux,  & 
dans  toutes  les  créatures  ,en  écoutant 
ce  qu'il  nous  dit  ,  en  confukant  fans 
ccire  fès  volontcz  ,  en  le  regardant 
fans  celle  comme  noftre  unique  pro- 
te6leur  ,  &  noftre  unique  refutie  dans 
toutes  les  tentations  qui  nous  atta- 
quent ,  en  veillant  fur  tons  nos  mou- 
vemens  tant  intérieurs  qu'extérieur^.  i 
Mais  il  eft  clair  aufîi  que  ce  reciieille- 
pient  intérieur  nous  porte  de  luy-mê- 
me  à  l'extérieur.  Car  fî  nous  conful- 
tons  la  loy  de  Dieu  fur  la  manière  dont 
nous  devons  ufer  de  nos  fens,  nous  re- 
trancherons d'abord  tout  ufage  des 
(èns  qui  ne  tend  qu'au  plaifir  &  qui 
n'a  point  de  necellité« 
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Cn  n'eft  point  un  confeil  de  per- 
fection. C'eft  la  loy  éternelle  &  im- 
muable de  Dieu ,  qui  oblige  l'homme 
n'aimer  que  Dieu  ,  à  ne  vouloir  joii.r 
que  de  Itiy ,  à  ne  fe  lervir  des  creatu- 
ree"qu'avec  la  modération  de  ceiuyqui 
en  uze  -,  &  non  avec  la  pa(îîon  de  ce- 
luy  qui  en  joiiit  ï  ytentis'modcsiia 
non  amantis  ajfeElu.  Il  ne  faut  donc 
point  croire  qu'il  foit  permis  à  qui 
que  ce  foit  de  ^lâcher  la  bride  à  fcs 
fcns  j  qu.^ques  innoc^ns  qu'en  Trient 
les  objets.  Car  il  fiftic  que  les  plai- 
lîrs  ne  foicmt  pas  neceiBires  pour  s'en 
abllenir  :  &  cette  modération  necef- 
faire  à  tout  le  monde  ne  regarde  pas 
feulement  le  boire  &  le  maiiger ,  mais 
aufii  tous  les  aurrcs  objets  des  (ens. 
Il  faut  toujours  quelque  aurre  raifon 
que  celle  de  la  recherche  de  (a  propre 
fatisfidion  pour  en  excufer  l'ufage. 
Et  ainfi  quiconque  a  foin  d'avoir  tou- 
jours la  loy  de  Dieu  devant  les  yeux, 
&  de  la  luivre  dans  fes  adions  fe 
croie  obliçé  de  o-arder  une  cstré  iie  re- 
tenue  dans  la  manière  dont  il  uze  de 
fes  fens- 

Tous  les  Chreftiens  font  obligez 
^e  prier,  &  ceux  qui  vivent  dans  le 
T    .,j 
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moncie  y  font  en  quelque  forte  plus 
obligez  que  les  autres ,  parce  qu'ayant 
à  combattre  des  tentations  plus  fortes, 
eftant  expofce  à  de  plus  grand  périls, 
ils  ont  beioin  d'un  plus  grand  fecours 
de  Dieu.  Ils  font  donc  aufîî  obligez 
d'éviter  ce  qui  peut  einpefcher  l'effi- 
cace de  leurs  prières  ,  puis  que  c'efl 
par  ces  prières  qu'il  doivent  obtenir 
ce  fecours.  Et  comme  il  n'y  â  rien 
de  plus  oppoféà  l'efpiit  de  prière  que 
i'cpanchem?nt  de  l'ame  pa%  les  fcns; 
&:  que  c'efl;  la  fourcc  ordinaire  de 
ces  difl:ractions  qui  des-honor^nt  nos 
prières  ,  &  qui  font  qu'elles  ne  font 
capables  que  d'n  riter  Dieu ,  le  mefme 
devoir  qui  les  oblige  à  prier ,  les  obli- 
ge aufîi  de  preferver  leur  ame  de  cet- 
te difîlpation. 

Ce  que  je  fviens  de  dire  de  l'éva- 
poration  de  l'ame  par  les  fens ,  fe  peut 
appliquer  à  la  diflîpation  qui  naifl: 
des  paroles.  Tout  le  monde  eft  obli- 
gé de  l'éviter  ,  puifque  ce  n'eft  pas 
feulement  aux  parfaits  à  qui  il  eft  dit, 
qu'ils  rendront  compte  au  jour  du 
jugement  des  paroles  inunies  ,  mais 
généralement  à  tous  les  hommes.  Qui- 
conque a  donc  cette  loy  de  Dieu  de- 
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vkht  les  yeux  ,  fe  réduit  autant  qu'il 
peut  au  filencc.  Il  évite  les  conver- 
fations  inutiles.  Il  eft  peiTuadé ,  com- 
me dit  l'Apoftiie  ;  qu'il  ne  doit  par- 
ler que  devant  Dieu  Se  en  Je  sus- 
Chris  t.  Et  par  l'attention  qu'il  a 
fur  toutes  fes  paroles  &  fur  toutes  fes 
actions ,  il  en  retranche  tout  ce  qui 
ne  tend  point  à  Dieu  ,  &  qui  ne  vienE 
point  de  Ton  efprit. 

Or  en  retranchant  Se  les  divertilTe- 
mens  Se  les  entretiens  inutiles  ,  on  fe 
réduit  par  une  fuite  naturelle  a  une 
efpcce  de  (olitude  ,  puis  qu'on  n'en 
fort  guère  que  par  le  defir  de  s'entie- 
tenir  avec  les  hommes ,  ou  pour  fe  re- 
paiftre  des  fpedacles,  Se  des  autres  ob- 
jets des  fens. 

Enfin  fce  font  encore  des  devoirs 
communs  de  fe  renfermer  dans  fon 
employ  ,  de  ne  fe  charger  pas  d'aiîai- 
res  trop  diffipantes  fans  necefîité  ,  de 
n'entreprende  que  ce  qu'on  peut 
faire  avec  efprit  de  prière  ,  de  faire 
toutes  fes  actions  par  des  vues  de 
Dieu  ,  &  non  par  des  intentions  hu- 
maines &  animales.  Car  c'eft  â  tous 
les  hommes  que  s'adrelfe  l'avis  du  Sa- 
ge ,  (\]xi[  ne  fauc  point  s'embarraf- 
T    iiij 
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fer  dans  une  multitude  d'adlioiis.  PU 
H  ne  in  multis  fint  a5t'4s  tni.  C'cft 
à  tous  les  hommes  qu'il  eft  défendu 
de  fe  charger  d'un  fardçau  qui  foit  au 
delTas  de  leurs  forces.  Et  enfin  c'eft  à 
tons  les  hommes  qu'il  eft  commandé 
de  faire  tout  en  l'honneur  de  J  e  sus- 
Chris  t  ,  &  d'aimer  Dieu  de  toat 
leur  cœur ,  ce  qui  les  oblige  de  ne  rien 
faire  que  pour  luy  &;  par  le  mouve- 
ment de  fon  amour. 

Il  eft  vray  que  ce  recueillenicnt  ^a 
doit 'pratiquer  différemment  fcloyiilcs 
différentes  conditions  ,  parce  qu'il  ne 
confifte  pas  à  éviter  toutes  les  paroles, 
toutes  les  affaires  ;  toutes  les  compa- 
gnies ,  tons,  les  objets  des  fens  ,  mais 
à  fe  tenir  à  l'égard  de  toutes  ces  cho-ç 
fes  dans  les  bornes  de  la  necefîité ,  & 
de  la  proportionner  à  fes  forces  intc- 
tieures. 

Mais  ce  feroit  aufli  une  erreur  que 
dé  croire  qu'on  ne  puft  cftre  reciieil- 
li  fans  un  entier  filence  ,  une  entière 
retraitte  ,  une  fcparation  aduelle  de 
tous  les  objets  des  fens  ,  &:  de  tou- 
tes les  affaires.  Ainfî  il  eft  vifîMe 
qu'en  veillant  fur  foy  en  la  manière 
«que  noiis  avons  dit^  on  pratic^ue  le 
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teciieillcment  autant  qu'il  eft  necelïai- 
repour  fatisfaire  aux  devoirs  duChr'- 
ftianifîne  ,  &  pour  arriver  mefme  à  la 
plus  éminente  perfedion. 


CHAPITRE      XIV. 

Qne  la  vigilance  Chreflienne  nous 
porte  h  l'exercice  de  toutes  la  ver- 
tus >&  cjh  elle  efi  airîfi  une  excel- 
lente préparation  à  la  prière. 

LA  vertu  Chreftienne  conriftnnf 
à  pratiquer  fcs  devoirs  ,  à  fnr- 
monter  les  tentations  qui  nous  en  dé- 
tournent ,  Se  à  faire  l'un  &  l'autre 
parla  viie  de  Dieu,  &  par  l'amour  Je 
la  j  iftice  ,  il  eft  clair  que  ce  qui  nous 
met  devant  les  yeux  cette  jrdicc  ,ce 
qui  r.ous  df;ccuvre  ces  tentaticns  ,ce 
qui  nous  fait  veillir  fur  les  mcuve- 
mens  de  no'lre  cœur  ,  qui  font  li 
fource  ôc  de  nos  bonnes  adions  6c 
de  nos  chûtes  félon  l'Evansile  ,  ce 
qui  lious  moatre  e::fin  d'où  nous 
pouvons  obtenir  le  fecours  qui  nou'î 
<-ft  l'ecelTaire  ,  pour  nous  foûtcnic 
^ans  l\xercice  Je  toutes  les    vcrt^is 
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Chreftiennes ,  nous  engage  comme  nr-^ 
celTliirement  à  les  pratiquer. 

C'eft  ce  qui  fe  comprendra  encore 
mieux  ,  fi  Ton  confidere  que  ceux  qui 
ont  un  véritable  defir  d'élire   à  Dieu 
parfaitement ,  ne  font  d'ordinaire  dé- 
tournez de  la  pratique  des  vercus  que 
parce  qu'ils  n'y  pcnfent  pas  ,  &  qu'ils 
ne  font  pas  appliquez  à  en  difcerner 
les  occations.    Car  ayant  toujours  la 
fource  d'une  mauvaise  vigilance  qui 
leur  ouvre  les  yeux  à  la  recherche  de 
leurs  plaifirs ,  &  de  leurs  interefts ,  qLii 
eft  la  concupiicence ,  ils  ne  feauroienc 
empefcher  que   ce  mauvais  principe 
îie  les  entraifne  que  par  une  autre  vi- 
gilance ,  qui  les  tienne  en  garde  con- 
tre toutes  ces  recherches  de  l'amour 
propre.     A  in  fi    quiconque   ne  veiile 
point  à    fe  mortifier  ,  ne  fe  mortifie 
point,  Car  il  ne  manque  jamais  d'ap- 
percevoir  les  occafions  où  fes  fens  bi 
fon  efprit  peuvent  trouver  du  plaiiir, 
&  il  n'apperçoit  jamais  les  occafions 
de  les  mortifier.    C'efl:  â  quoy  la  na- 
ture ne  nous  fait  jamais  penfer.    De 
forte  que  l'on  peut  fuppofer  comme 
une  vérité  certaine  qu'une  vie  dilîipés 
eft  une  vie  fans  n^ortification ,  ôc  dans- 
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laquelle  il  fe  mêle  par  confeqiient  une 
infinité  de  recherches  fecrettes  de  la 
facisfaction  des  fens  ,  des  aizes  du 
corps  ,  de  de  ce  qui  peut  contenter  la 
vanité. 

Ce  que  j'ay  dit  de  la  mortification, 
ce  peut  dire  de  toutes  les  autres  ver- 
tus. On  ne  les  pratique  point ,  quand 
on  ne  veille  point.  Et  la  concupifcen- 
ce  au  contraire  ,  dont  le  temps  eft 
toujours  preft,  ne  manque  point  d'a- 
gir quand  on  ne  fonge  pas  a  la  répri- 
mer. Ainfi  faute  d'attention  &  de  vi- 
gilance Ton  pi-rd  mille  occafions  d'e- 
xercer les  vertus  Chrcfticnncs  ,  lors 
mefme  que  l'on  en  a  le  defir. 

C'eft  encore  par  là  que  la  vigilance 
cft  une  excellente  dirpoiition  à  la  priè- 
re ;  car  toutes  les  vertusy  préparent,  6i 
toutes  les  fautes  y  fervent  d'obftacles. 
L'union  que  nous  avons  avec  les  autres 
hommes ,  le  defir  de  leur  lalut  comme 
du  noftre,  la  tolérance  de  leurs  dé- 
fauts ,  l'oubli  ou  mefrae  l'at^rcement  de 
ce  qu'ils  pourroient  avoir  fiitqui  nous 
déplairoit ,  la  charité  pour  l'Eglife  ôc 
pour  tous  fes  membres ,  le  zèle  pour 
h.  gloire  de  Dieu ,  le  defir  &  l'attente 
des  biens  éternels ,  toutes  les  autres 
T  vj 
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vertus  de  mefme,  qui  bien  qu'elles 
foienc  dans  le  cceur ,  font  eiTiployées  à 
recler  le  dehors  ,  comme  la  circonf- 
peâ:ion  dans  les  paroles ,  le  règlement 
des  rejrards ,  la  modeflie  dans  la  con- 
tenance, la  mortification  de  tous  les 
iens  j  toutes  ces  vertus,  dis- je,  prépa- 
rent à  la  prière  &  la  rendent  plus  fer- 
vente. Au  contraire  ,  félon  faint  Am- 
broife,  les  péchez  appezantiiTent  l'ame, 
6:  nous  tiennent  éloignez  de  Dieu  en 
nous  empefchant  de  nous  élever  à  luy. 
Ihccato  gravefcit  or^tio  ^  longe  fit 
à  Deo. 

Saint  Bernard  attribue  en  particu- 
lier ce  mauvais  effet  aux  péchez  de -la 
langue,  &  aux  cifcours  mudles.  //  n'y 
H  toint ,  dit- il ,  d'inflrument plus  pro- 
pre à  viiider  le  caenr  cjne  la  langue  ; 
(^  je  croy  cjiien  cela  la,  confcien- 
ce  de  plufieitrs  d'entre  vous  rend  tè- 
moignafre  à  ce  cjue  Je  dis.  Car  cjui 
Àe  vous  efi  fi  parfait  ^hU  nait  fenti 
après  de  longs  entretiens  ,  fon  efprit 
viùde  ^  (es  méditations  fans  dévotion, 
les  ajfeclions  de  fon  cœur  arides  (jr 
feches  ,  (^  fon  oraifon  fans  onElion,k 
caiife  des  paroles  qu'il  avait  on  dites 
OH  entendîtes. 
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Non  reiilcmenc  la  pratique  des  ver^ 
tus  nous  dKpofe  à  la  piicre ,  mais  elle 
cfl:  meline  une  pricre  &  une  louange 
de  Dieu ,  félon  faint  Augufhn.  Com- 
ment, dit  ce  û\int  Do6i:eui-,  un  hom- 
me peut-il  avoir  la  force  de  loiicr  Dieu 
tout  le  long  du  jour  ?  Je  m'en  vas  vous 
en  apprendre  le  fecret.  Que  tout  ce 
que  vous  ferez  foit  bien  fa.c  &  vous 
louerez  Dieu,  ^^^id^itid  egerii  be- 
nè  âge  f(tr  laadajH  Demn, 


CHAPITRE     XV. 

jReponfe  à  une  difficulté  fur  ces  divers 

moyens  de  fe  tenir  en  la  prefence 

de  Dieu. 

JE  ne  doute  point  que  ceux  qui  li- 
ront ce  que  nous  avons  écrit  dans 
ce  traitté ,  n'ayent  efté  fouvent  frap- 
pez de  cette  penlée  ,  qu'il  eft  bien  dif- 
ficile 8c  mefme  impofîible  défaire  tou- 
tes ces  reflexions  parmi  la  foule  des  oc- 
cupations dont  la  plufpart  du  monde 
eft  accablé ,  &  que  li  on  auroit  peine  à 
appliquer  fon  efprit  à  tant  de  vûc& 
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diftcrenres  en  demeurant  folitaire  dans 
fa.  maifon  ,  &  en  tâchant  de  fereciieil-- 
lir  autant  qu'il  feioit  poflîble ,  il  eft 
encore  bien  plus  mal  aifé  de  le  faire 
dans  la  dillipation  qui  eft  prefque  in- 
féparable  vie  la  vie  du  monde  ,  Ôc  dans 
l'application  que  nous  fommcs  obli2,ez 
d'avoir  pour  les  affaires  qui  nous  y  oc- 
cupent. 

Et  en  efïèt ,  on  ne  fçauroit  pas  niet 
que  ces  pratiques  ne  eaufent  quelque 
coiitrainte  ,  fur  tout  au  commence- 
ment ,  pnifqu'il  faut  empefcher  refprît 
de  fe  laiilcr  aller  à  fa  pente  naturelle , 
le  rappeîler  fouvent  d'un  égarement 
qui  luy  eft  agréable ,  l'appliquer  à  des 
objets  pour  lefquels  il  n'a  pas  de  gouft 
fenfible  ,  8c  interrompre  fouvent  ce- 
luy  qu'il  trouve  dans  ceux  qui  luy  font 
plus  familiers.  Mais  la  difficulté  en 
paroiftra  néanmoins  beaucoup  moin- 
dre, fi  l'on  comprend  bien  àquoyelle 
fe  réduit. 

Car  il  ne  fciut  pas  s'imaginer  que 
l'on  prétende  qu'à  chaque  adlion  on- 
doive  fiire  ces  réflexions  d'une  ma- 
nière diftinde  ,  claire,  &  étendue.  On- 
prétend  feulement  qu'il  faut  fe  les  ren^ 
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dre  familei'es  par  des  confiJerations 
exprelîes ,  dans  ces  temps  que  fcainc 
Beinai'd  conleillede  mettre  à  part  tous 
les  jours  pour  la,  confideration ,  atiii 
qu'on  puilïe  les  rappcller  le  long  du 
jour  en  les  regardant  d'une  vue  conhi- 
fe,  mais  qui  fi.ifHt  néanmoins  pour  ré- 
gler nos  avions ,  &  pour  nous  tenir  en 
la  prefcnce  de  Dieu. 

Ce  ne  font  donc  pas  tant  des  pen- 
fées  exprcdès  que   l'on  confeille  que 
de  ces  reftes  de  penfées  ,  dont  David 
dit.    Rslicjiiia  cogitaîionum  diem  fe- 
ftum  agent  tibi.     Et  c'ell  ce  qui  ne 
nous  ell  nullement  pénible  dans  tou- 
tes les  chofes  qui  font  une  imprefïion 
vive  fur  noftre  cœur.  Car  elles  fepre- 
fentent    d'elles-meimes  à  nos   efprits 
au  milieu  de  nos  occupations  ;  elles  fe 
font  voir  malgré  que  nous  en  ayons , 
&  nous  avons  beaucoup  plus  de  peine 
à  nous  en  feparer  qu'à  nous  y  appli- 
quer. 

Quand  un  Peintre  a  bien  appris  les 
règles  de  fon  art ,  &:  qu'il  les  a  forte- 
ment imprimées  dans  fon  imagination, 
il  n'a  qu'à  y  jetter  un  regard  d'un  in- 
ftant ,  pour  ie  conduire  dans  Ces  ouvra- 
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g;es.  Il  n'eft  pas  befoin  qu'il  reparte 
par  cette  fuitte  de  préceptes  par  oii  il  a 
pjfTe  en  les  apprenant,  ny  qu'il  fallè 
de  lor.gs  raifonnemens  d^ns  Ton  efprit. 
Il  voit  tout  d'un  coup  fa  reG;le ,  &  il 
la  fuit  fans  mefme  qu'il  développe  5c 
démêle  ce  qu'il  voit.  L'cfprit  a  une 
manière  d'agir  en  luy-mefme  beau- 
coup plus  promte  que  celle  qu'il  fait 
paroiftre  aux  autres  quand  il  leur  par- 
le :  &  fouvent  cett."  longue  fuite  de 
paroles  n'ed:  que  Texpreffion  de  ce 
qu'il  a  cor,çû  tout  d'un  coup  &c  en  un 
infrant. 

Il  en  cfl  de  mefme  de  tous  les  au- 
tres Arts  que  Ton  exerce  &:  que  Tort 
met  en  pratique.  Les  préceptes  qu'on 
en  a  appris  avec  foin  &.  avec  étude 
conduifent  enfuitte  nos  a6lions ,  &  de- 
viennent fi  prcfcntpar  l'cxercice^qu'on 
lie  difcerne  prefque  plus  la  vue  qu'on 
^n  a ,  &  qu'elle  n'empefche  plus  l'ef- 
pric  de  s'apliquer  à  tout  autre  chofe.  Il 
en  feroit  de  mefme  à  l'égard  de  ces 
confiderations  qui  nous  doivent  fervic 
de  reîzle  dans  nos  actions ,  fi  nous  fii- 
•fions  noftre  Art,  noftre  métier,  noftre 
profeflion  de  vivre  Chrelliennemenc, 


De  là  vigilance  Chrétienne.  ^0 
Bc  fi  nous  eftions  bien  peiTuadez  que 
nous  n'avons  rien  à  ùue  qu'à  fuivrc 
Dieu ,  de  à  régler  noftre  vie  ,  parce 
qu'il  nous  a  fait  connoiftre  de  Tes  vo- 
lontez  dans  Ton  Evangile. 
.  Mais  comme  pour  fuivre  Sicile- 
ment  les  règles  d'un  Arc ,  il  faut  les 
avoir  appriies  avec  foin  de  avec  tra- 
vail V  pour  fi.iivre  de  mefme  les  veri- 
tez  de  Dieu  avec  quelque  facilité  dans 
ia  conduite  de  fa  vie ,  il  faut  les  avoir 
apprifes  avec  une  application  pénible  , 
fans  fe  rebuter  des  difficultez  que  l'on 
y.  rencontre. 

Et  c'eft  ce  qui  nous  devroit  faire  rou- 
vrir en  ce  point  de  noftre  délicateiTe, 
On  voudroit  que  la  chofe  du  inonde 
la  plus  importante,  ou  plutoft  l'unique 
chofe  importante  qui  foie  au  monde 
ne  nous  coûtaft  rien.  On  voudroit 
trouver  Dieu  fans  le  chercher  ;  con- 
noiftre toutes  les  veritez  lans  fe  don- 
ner la  peine  de  les  apprendre ,  ôc  eftre 
maiftre  de  foy-mefme  ôc  de  fes  pen- 
fëes ,  {ans  avoir  eu  befoin  pour  cela  de 
fe  faire  aucune  violence. 

Ce  n'eft  pas  là  la  conduite  ordinaire 
de  Dieu  fur  les  hommes.  Il  ne  fe  laif- 
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fe  trouver  qu'à  ceux  qui  le  cherchent 
avec  travail  \  il  ne  nous  remet  en  Tef- 
prit  dans  les  occafions  que  les  veritez 
donc  nous  aurons  eu  foin  de  nous  rem- 
plir ;  &  fon  delfein  en  cela  eft  de  fe  ca- 
cher à  noftre  é^ard  ,  de  nous  ôter  l'i- 
dée  d'une  conduite  lurnaturelle  ,  &:  de 
nous  tenir  par  là  dans  une  voye  baf- 
fe ,  conforme  à  la  foiblelîè  de  noftre 
vfrtu. 

A  in  fi  pour  pratiquer  aivec  fruit  tous 
ces  moyens  de  nous  tenir  en  la  prtfen- 
ce  de  Dieu  que  nous  avons  propofez, 
il  faut  les  méditer  fouvent  par  des  con- 
fiderations  exprclTcs,  &  fe  les  rendre 
tellemert  prefcns  que  nous  n'ayons 
plus  qu'à  y  jetter  des  regards  de  temps 
en  temps ,  pour  les  renouveller  tout 
d'un  coup  dans  noftre  efprit. 

Il  ne  faut  pas  mefme  prétendre  que 
Dieu  nous  doive  faire  fi-toft  la  orace 
d'y  léiifîir,  &  nous  devons  nous  efti- 
mer  trop  heureux  qu'il  nous  fafle  celle 
d'y  travailler  toute  noftre  vie  ,  ians 
ïiDUS  décourager  des  fautes  que  nous  y 
ferons ,  ny  de  noftre  peu  d'avance- 
ment. Pourveu  que  lorfque  Dieu  nous 
retirera  «de  ce  monde ,  il  nous  trouve 


Df  U  vigilance  Chreflienfiè.  4^1 
encore  appliquez  à  la  recherche  de  (ji 
JLiftice,iious  devons  efperer  qu'il  achè- 
vera le  refle  en  l'autre.  Or  c'eft  la 
chercher ,  que  de  chercher  à  avoir  tou- 
jours Dieu  prefent  dans  Tes  adions , 
ôc  de  lâcher  ^c  marcher  devant  Ces 
yeux ,  puifque  c'eft  pratiquer  ce  que 
le  Prophète  nous  recommande  par  ces 
paroles,  ^narite  Domtnum  &  con^ 
firmemini  ;  qu&yite  faciem  ejus  fem^^ 
■per. 

Il  n'eft  pas  inutile  néanmoins  d'a- 
vertir,  que  quand  on  recommande  icy 
de  faire  quelque  effort  pour  fe  tenir  en 
la  prefence  de  Dieu  ,  &  pour  s'appli- 
quer le  long  de  la  journée  aux  divers 
moyens  que  nous  avons  donnez  de 
pratiquer  cet  exercice,  on  n'a  pas  pré- 
tendu confeiller  une  application  vio- 
lente. Il  fuftît  de  tourner  doucement 
fon  efprit  du  côté  de  Dieu ,  par  les  di- 
veifes  manières  que  nous  avons  pro- 
pofces ,  fans  vouloir  découvrir  à  cha- 
que regard  que  ce  qui  fe  découvrira 
d'abord,  fi  ce  n'eft  dans  les  occafions 
ou  nous  ferons  en  doute  de  ce  que 
nous  devons  foire  ,  auquel  cas  il  elt 
bon  de  s'arrefter  davantage  ,  afin  dp 
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n'agir  pas  légèrement  &  au  bazar(3, 
îviais  hors  de  1^,  un  lîmple  regard  & 
une  fimple  élévation  à  Dieu  fuftifenr, 
non  feulement  pour  régler  nosadions, 
mais  fouvent  aufli  pour  nous  obtenir 
de  nouvelles  lumières ,  &  pour  décou- 
vrir dans  les  objets  qui  feprefenteront, 
de  nouvelles  veritez  aufquelles  onn'a» 
voit  point  encore  penfé. 


FIN. 
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